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Comment! Vous allez J aire une préface ?

Il lefaut bien ; sije n'en fais pas 3 comment 

voulez vousqu’on sache que cette pièce a été re­

çuej apprise ^répétée au théâtre delà Nation* et 

tout à coup abandonnée par je ne sais quel motif 

que je l’ai présentée depuis à tous les théâtres, 

et que nul n’a voulu la jouer 3 uniquement 

parce qu’elle est trop constitutionnelle.

Etpourquoivoulez vous qu’on sache tout celai 

'Si la pièce est bonne, ce n’est pas votre pré­

face qui lui fera trouver des lecteurs ; si elle 

est mauvaise , votre préface n’empêchera pas 

que tous vos exemplaires restent chez votre 

libraire. <

Savez vous que ce .que vous. dites là 

est assez bien pensé* ma foi* vous avez raison* 

point de préface 3 et commençons par la co­

médie. .



De l’Imprimeris du Postillon, rue Basse-du-Rem- 
part? de-la-Madeleine, iz*.



PERSONNAGES.

Le marquis DURIBAR.
L’abbé DURIBAR, son FRÈRE archevêque.

M- DUNÔIR 3 riche bourgeois.
Madame DURIBAR sa femme.
Un jeune ABBÉ, précepteur du neveu du marquis. 

DULIS , jeune auteur philosophe.
GRIPARD, procureur en la cour. 
DESCHAMPS , valet du marquis. 
Un PAYSAN , père de Deschamps. 
Une jeune PAYSANNE , sœur de Deschamps. 
Deux GARDES-CHASSES.
Un EXEMPT, <' ♦' _
Un COURRIER.

La scène est au château du marquis} â 4 
lieues de Versailles, à peu-près.

L’action se passe sur la fin du règne de 
Louis XV. ■



SCENE PRE MIE RE. a ■ ' v ■••'- j ■• - . < • — ■•-.

M. Du N O IR, L’ A B B É., &3.oy

M., D U N O IR.

J’en fuis fâché pour vous , mais vous avez grand ;tort j 
Parce que vousavez à vous plaindre dufort ; .
A tour le, genre humain vous déclarez la guerre;
Jeune hpmme écoutez moi, vous avez fçu me plaire : 
Je veux vous corriger, je, me charge de, vous.
LailTez votre Archevêque partez avec nous.
C’eft par nécefliré que vous vous failiez prêtre , 
A vous à vos parens je peux fervir peut-être.

L’églife vous eut fâr chauoîne séculier,
■■ S



6 LE PASSE.
Moi j je yeux faite mieüX > je veux vous maîrierZî 

es deux filles bien-tôt vont quitter leur retraite.
Faites amduœèntîâ cour à ma, Cadette.
Vous avez mon aveu pour être fort époux i 
Et fi vous lui plaifez , mon cher , elle est à vous.

L’ A B B È.

Que dites yoùs, Monfient.

M. D u n o I R.

Je dis ce que je penfe» 

L’a b b É.

r Je ne vous parle pas de ma ' teconnoiflànce. 
Vous dëvez la ierttir , mais vous vous abûfez , - 
Suis-je digne du bien que vous me propoféz , 
Votre fille’ , dit-’oh , est jeûné , aimable s bellé , ' 
Quand j’aurois le bonheur de me faire aimer d’elle, 
^Depuis près de huit jours que Madame Dunoir ' 
Habite ce chateau , j’ai cru m’appercevoir 
Que les intentions répondent mal aux vôtres.

■■■ L’ a b b é

J’ai mes projets en tête & ma femme en à d’autrei 
t’est tout fimple , elle est noble & je fuis roturier. ' 

Forcée en m’époufant de fe méfallier " 
Pour réparer lè mal , ma pauvre fille ainée : 
A MonfîêüfTe'.Mârquis d’aVàriée'ési! destinée.
Ma fémme avécla filfe efpère biehun jour
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Pouvoir fur nouveaux frais reparoi tre a, la cour , 
Et pour rendte la dot un peu plus copieufe » 
De l’autre elle veut faire une religieufe, 
Mais moi, je ne fuis pas un de çe$ fots mariSj, 
De-leurs chères moitiés elclaves très fournis. 
Ne fçachant ou loger, en arrivant de Suide, 
II fallut malgré moi qu’ici je defcendiffe, 
Je ne m’en répenspas puisque je vous ai vû ; , 
Sans’vous je me trouvais dans un pays perdu. 
Ce marquis Duribar est un fot périt maître. 
Son frerel’Archevêque est un fôrtmauvais prêtre^ 
On dit qu’ils font tous deux fort bien auprès du foi 
Mais en revanche ils font fort mal auprès de moi. 
Qu’unautre, s’il le veut, le chtàrgexle leurs dettes, 
Pour avoirlë plaifi'r dé voir dans’ les Gàzetteà 
Que fa fille à la cour jouit d’un tabouret ' ' 
C’est un fort grand honneur,mais qui n’est paftnori fait. 
Ma fille a fait un choix que j’aurois fait moi même. 
Un jeune homme charmant qui l’adore & qù’elle aime', 
Qui denîëSifë-âi'PàrïS 8é qu’en Strilfe j’ai VÔ. •’ 
Par fon honnêteté , par fés mœursbien connu, 1 
Et qui péüt- aller lô^-h-d1 cé qtïë i’enté’fids dire.
Je ne m’y connois pas, mais je cannois fon cœur , ' s-i 
C’est le jétfrië-Dülîÿ.-

t’ A B B E "" ’

fSrî’ 
Dont la philofqpljie eft fi douce & -d bonne 
Et qui fut pour cela proferir par la Sofboniîe.



è: le passe. ■ ■
' e ■■ M. D U N O I R. '

Lui même , en ce château qui doit venir ce soir 
Car il sait mon retour. '

y* ' ‘ ’ i/'Â BBE

Je brûle de le voir? '
Pareille connoissance est précieuse a faire.

M. D U N_ O IR

ïlne tiendra qu’à vous d être un jour son beau frere.
Eh bien qu’en dites'vêtis ? les nommes, à vos yeux 
Déjà ne sont-ils pas un peu moins odieux ?
A l’amour en tout cas il faut ouvrir votre ame, 
Si vous hailfez l’homme au moins aimez la femme.'

L’ a B B É
Hpjntne trqp„gCnéreu»j’aççeptp vos bienfaits;
.Te croirois vous manquer.fi je vous refusais , ■ ... •
Mais me re.ndant heureux., croiez vous donc tout faire? ■ 
Efliurez vous les pleurs de la. nature entière, . ' 
Osez examiner les choses d’icy bas : , ...
Quel horrible tableau ne découvrez vous pas ? ' ' ■ 
Partout le foible rampe & le puillant opptime. 
Partout, voyez régner le malheur où le crime.
Les grands contre le-peuple , abbés contre Robins. 
Femmes contre maris j dévots contre mondains. '' 
Les sécrétés douleurs, les chagrins domeftiques ,• 
Patient peut-être-ençore les misères publiques.
Exatnin’éznos toix, notre religion; . . 1 y

.jTqelï n’est qu’incçrtitüde et contradiction. ' L:. , . <

manquer.fi
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Il nous eft, tléfendu de..paçlgr^,de.,nous,. plaiimlpe» 
Nous avons à fouffrir et pliis. encore à craindre,

M; d ü n bA^R

Je veux que vous tliiiez la pure vérité. ' ' ■ ■
Nos maux peuvent finir : après l’obscurité^ 
Nous voici parvenus aux rems de la lumière^ 
Le sage là dévoile et Ivpeuple. s’éclaire..

L’ A « B e‘ *
Oui mais; il nous faudrait de trop grands .changemens. 
Nous ne les verrons pas ^Monsieur j avec Je. temps, 
Peut-être nos neveux briseront.leurs,, entraves, 
Mais nous esclaves nés S1nous périrons esclaves., ,

( On entend chanter derrière le théâtre> 
Tout le Village.me, l'envie, 

Ç’est une rage, une folie* '
M. D U N o i R

Qu’elle est donc ce rte voix ?

L’ A B B È

C’est l’Archevêquei
M. D" U N O I R / "

Adieu
S’il enantoit quelque Pfeaume à la gloire de. Dieu* 
Paflejmais pour chanter, une telle fadaife. 
Que diable a t-il besoin d’avoir un diocèse^.
Sa véritable place étoij; à l’opéra;
Il vient & je m’en vas. ? ■
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SCENE II.

x’ abbél’archev e q u e.
'L* A R CH * Ê V E Q U El

? . Ah l’abbé > vous voilà. 
Je n’ai pas ferme l’œil , un fauteuil je vouâkpne.’ 
Comment me trouvez vous, je fais peur j je pari© ? 
A propos, vous savez- que je vous veux du bierij 
Vous le voyez mon cher ; il ne me manque rien , 
Cadet d’une maison plus noblè qu’opulente j 
Je suis Prélat & j’arvingt mille écus de rente ;,?n 
Je me vois'à la cour sur un alfez bon piér ' 
Je suis aimé du maître & des grands envié. 
Je veux faire de vous dabord mon fecrétairë. 
Soyez prêtre & bientôt je vous fais grand vicaire. 
Vous avez de l’esprit vous tournez joliment 
Le prône, le sermon, surtout le mandement ;
Vous irez réfider auprès de mes ouailles. 
Moi pour faire ma cour je rélide à Verfaillësï

L’A B B É.

Je pe mérite pas tant de diftinâion.

L’ A R C H E V Ê Q U E.

Si fait, j’aime qu’on ait de la religion.
J’en ai beaucoup auffi. Ce matin même encore <



ÇOMEDl^
Pendant qu’on m’habilloir, un- projet vient d’êcloré 
Dans ma tête.... II faudroit pour qu’il put réuffir , 
Que mes fecrets desseins viusent a s’accomplir. 
Au reste attendez tout -d’une telle entreprise';
Pour la gloire du Ciel & le bien de l’église :
Vous voyez chaque qour que la foi s jtf&iblit j ■ ' 
En dépit des-censeurs y. on pensé 2c l’on écrit. . < 
Faites brûler un livre3 il tenait de sa cendre, 
Et c’efl: un moyen sur de le mieux faire vendrai 
Ees-EvéqUes avec un icapdaleyx éclat.
Sont éîi butte à l’outragé i un honnête Prélat 
A le ;majheiir d’avoir -une jeune parente. 
Soudain des médisans la disent son amante. :

L ’ A B B É

Pour arrêter le mal ,q,uejs sont donc vos-de/Tein?»- 

L’ A R C H E V Ê Q U E

J’ai souvent envié Ip sort de nos voifins^
Les heureux Espagnols, grâce à Saint-Dominique 3 
Ont banni de chez . eux l’athée & l’hérétique 
Chez nous on brûle un livre, ils en brûlent l’auteur : 
Contre un de Jejirs prélats quelque mauvais railleur 
Ose t-il s’égayer ? par amour pour lui même 
De pieux fainiliers recueillent son blasphème , 
Le portent mot pour mot au grand inquisiteur, . 
Et faqs faire tramer son procès en longueur .
Absous j purifié par tme sainte flame , 
On punit le coupable & l’on sauve son ame.
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L’A B'À É

Quoi vous dites du bien de l’inquifition ?
L’ A R. C H E-V Ê Q UE

Sans doute, an sijamais cette inftitution 
Venoïtgrace a nos foins -, à s’établir en France 
Qui-pourroit du clergé balancer la'puiffance ? 
Au cœur du philosophe il porterait 'l’effroi , 

. Et fur son trône irait épouvanter le roi.
Peut être eft il douteux que jusques: là l’gn vienne 
Mais- en s’y prenant bien, il n’eft rien qu’on-, n’obtienne 
Le jour n’eft pas bien loin peut être ou je pourrai 
Tourner au nom du. roi, lé royaume à mon gré. 
Pour l’intérêt' du ciel alors & pour le votre, 
D’un projet fi phrétien déclarez vous l’apôtre 
Voilà de quoi mon cher vous immortaliser, 
Et forcer Rome même y à vo us canoniser,

" L’ A B B E " - ■■ '

Monseignêur j’ai gardé trop loiig-tfenis le filence. 
Il faut dire une'fois àùMoins ce què jé pense. " 
J’ai ,* je ne sçai comment, -gagné" vottff. fà'véur ■’ 
Et de votre neveu, je suis le précepteur. 
Vôtre proreétion , Monseigneur , eft trop chere, 
Vous m’avez regardé comme un vil mercenaire.Q J
Payé pour vous servir & n’étarit en effet1, 
De toute la maison que le premier valet. ' 
Combien il à fallu m’avilir pour vous plaire 
A tous vos préjugés'plier môn Caractère ' ■
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■ Apprendre au jeune Duc qu ri est un grand seigneur, 
Qu’eu écoutant .son maître il lui fait trop d’honneur: 
Je sens que j’ai, trop loin poussé la complaisance 

JEi pour.^continuer j’ai trop de consçience.... 
De quel droit voulez vous pafteur intolérant, 
Sur les opinions commander en tiran ?
La piété se perd parce qu’on vous outrage!-
De quoi vous plaignez vous ? le mal est votre ouvragé. 
De reproches fanglans .on vous ose insulter , 
Que faut-il faire.,; il faut, ne les plus mériter.

L’ arch E y Ê q u e. .
Mais comme il parle donc ; quand vous serez en chaire 
Prêchez, moralisez*, fi cela peut vous plaire.
Mais quand seul atec moi monsieur vous vous, trouvez, 
Gardez vous d’oublier ce que vous me devez.

L’a b b é.
Prés de votre neveu;. ce que j’ai fait m’acquitte, 
Je ne vous dois plus rien ; à l’inflant je vous quitte. 
Quant aux nouveaux bienfaits que vo.us me deûiniez 
J’etois loin de prévoir quel prix vous y mettiez. 
De ceux que j’ai reçus lé souvenir .mfindigne 
J’aurois trop à rougir fi je m’en rendais digne -

L’ A RC H E. V Ê Q -U rfe. -

Ou sommes nous grand Dieu? va petit preftolet 
Avant peu je saurai rabatte- ton caquet.
Tu vas d’abord passer deux ans, 3U séminaire 
Ensuite nous verrons. ■ -
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SCENE II I

L’arc h é v ê q ü e l e ma r q ui s 

Le m a r q u i s

. Eh lisez donc mon frere. 
Lisez donc le billet qu’a l’inftant je recoi.
C’en eft -fait', la comtefîe eft maitreffe du Roi.

L’ A r c H e v Ê q u E prenant la lettre. 

Dites voùs vrai j marquis , ah la bonne nouvelle !
Que nous sommes heureux que notre sœur soit belle •

( il lit)
< « Enfin mon cher marquis , tout eft conclu d’hier. 
» Le maitre eft mon esclave , en pareil cas, mon cher , 
>» Vous savez bien comme ilEaut qu’on agilïe.
» Je n’ai rien oublié: vertu , larmes, dépit, 
?» J ai pris le ton qu’il faloit que je prifle.
«? Et je me fuis conduite en personne d’esprit. -•
» J’ai déjà du niihiftre affuré la difgrace. ;
n Tenez vous prêt à partir aujourd’hui, 
»' Vous devinez a qui je deftine sa place , 
» Dites au cher prélat que j’ai besoin de lui, 
« C’eft grâce a lui que j’ai su plaire , 
»» Si je pêche, ce n’eft qu’à son intention, 
» En bon frere il me doit son absolution. : '
»> Pour les fautes qu’il me fait faire. ; r .4
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Je suis jusqu’à présent fort contente durai, 

< 5> Faffe le ciel qu’il soit toujours le même.
* Il éft bon prince -ait fond, & je crois que je Taîme 
” Adieu je vais regner c’eft un charmant emploi. 

Que le< prince, eft hèureux'; à ma . fœ tir il fait plaire 
J’en serais jaloux, moi, fi je n’étois son frère

L E M A R Q U I S

Ah ça, mon cher prélat.; ne perdons pas de tetns 
Et prenons entre nous quelques artangemens.
Comment nous comporter quand nous serons miniftresè 

ïf ARC fi e v ê q v è
Bon , écarter du roi tous préfages finiftres, 
Epargner air sifftan le fardeau de: régner 
Ne lui laisser de soin que celui de ligner. 
Nous, reposer, tandis que force secrétaires 
Payés bien cher feront bien ou mal les affaires. 
Avoir de beaux esprits honnêtement gagés, 
Faire des espions de tous nos protégés 
Aimer jouer & boire en l’honneur de la France^ 
Nous montrer un moment a nos jours d’audience, .. 
Promettre a tout le monde &. tenir à bien peu 
Tout ceU dans le fond , mon frété ', n’eft qu’un jeu.

L M A R QU I S 

A merveille mais moi je suis noyé dç dettes.

L’ A R C H E V Ê QUE. • 

Je le suis comme: vous : mais réflexions faites ’ 
Je ne les payerai paSj ph'argéons nbs héfitiers' 

Du soin de ^arranger avec nos créanciers.
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Le m a r q u i s

Mes dettes font encore moins fortes que les vôtres > 
Je le frais , mais comment pouvoir en faire d’autres 
Sans.argentjfans crédit?

. L’ A R C H E V Ê QUE '

Rien de plus (impie : il fau t 

Pour notre avènement é tablir tin impôt."

1 EM A R Q U I S

, Oui: mais fous quel pretexte'.

l’ a RCHE.VÊQUE

■ En déclarant la guerre, 

"•* ' ’ " ■' L E M A R Q U IS ,f.’ 50.

J’y penfois j mais à qui ?

La rc h e v êq u e
. Qué.fcàis-je ; à l’Angleterre; 

A l’Efpagrie, qu’importe?. unemifere 3 un rien 
Peut embrafcr l’Europe : alors il faudra bien 
Qilelepeuple fe rende & qu’il paye erifilericé? 
Lesfoldars font traités un peu trop Bien en France ; ' 
Nous pouvons fpéculer fur leur fôldê , leur pain 
Pour manger du pain noir , on ne meurt pas de' faim 
Et rbn ne s’en bat pas avec moins de vaillance.

L EMA R Q U I S

J’entends, en faifant faire aux foldats pénitence . 
Letréfor fe remplit pour que nous le vuidions 
C’eft un tour très plailant qu’au peuple nous jouons
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’ lî ' E ’M A R QUI S.'

OH , très gai , triais des grands craignons la jaloufie. 
Mafœur règne aujourd’hui, parce qu’elle est jolie , 
Mais chacun pour fa femme ou fa fille-, otrfa fœur , 
Du pofte quelle occupe ofe briguer l’honneur.

l’ A r c he v Ê Q u e

De tant.de concurrents j il faudroit nous défaire} 
Et nous perpétuer dans notre miniftère, 
Il en eft un moyen .bien firnple félon moi.
Ma fœur peut me choifir pour confeficur du Roi . 
Amoureux de la fœur, & pénitent du frere, , 
Si no usn’yconfentpns* le Roinofe rien faire.- 
Ma fœur a beau vieillir &. perdre fa beauté , 
Je force fon amant à la fidélité,
De là religion empruntant la puifiance, 
Je lui fais de l’aimer un cas de confciënce. 
Et vousfcavëz lefort dé la veuve Scarrpn.

Le Marqui s.
II n’en ..viendra jamais à ce point.

L’ A R £ „H E V Ê,. Ç U E.

.7 v Pourquoi non ?
J’aide l’efpritautant que le plus fin jéfuite , 
Vous de même , ma fœur ed pleine de mérite..,, 
On obtient tout /aidé des femmes & du ciel. , 
A propos quel eft‘donc cet ennuyeux mortel.
Çhie vous avez ici. ■::v

tant.de
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Le M a r q u i s.

C’eft un millionnaire, 
parlez mieux s’il vous plaît de pion futur beau père, .

L’arc h e véq u e.
Quoi ce M. Dunoir ce. bourgeois.

Le M a r q u i s

Juftement.
Sa cadette eft dévote & veut vivre au couvent 
L’autre aura tout son bién & j’ai droit d’y prétendre. ' 
La madame Dunoir ne veut que moi pour gendre, 
Et comme lest fortune effi àffez a mon gré.
A tout événement ma foi j’épouserai.

l’ A A d H E V Ê Q Ü É.

Vous ferez bien; au fond ç eft un homme eftimable.
Sa femme à la fureur de se croire adorable,' 
Quoiqu’elle soit un peu déjà sur le retour., 
Moi jeme divertis à lui J?ure la cour.

L E M A R Q u i s .

Çhut la voilà-

SCENE I V.

Le M A RQu i s, Ma» a m e Du n ôir

L ’ A R C H E V Ê Q U E.

. L’ A R. G H E V Ê ’Q ;u. E.. ■ A 
Venez, venez, ma belle dame;
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Vous êtes aujourd’hui charmante ,, sur mon ame 
Nous faisions votre éloge.

Madame d u n o i r

Ah vous êtes trop bons- 
Meffieurs.

L ’ A R C H E y È Q U E

C’eft donc ce soir enfin que nous jouons: 
Pour repaflèr mon rôle, il faut que je vous laide, 
Je fais colin , 'adieu , ma charmante maitrefle

M A DAME D U N O I R

Colin fera très bien rendu par Monseigneur,

^nBaaRKHanDDBasBCESBaEKSBSSEaQsaEnissssBaEssKæsssiSQEssBDQssEiEosBssàfimBEaK

SC E NE V.

L E MA R Q U I S MA DAME D Û N O IR

Le ma r q u i S

Quand Vous décidez vous à . faire: mon bonheur , 
Madame v vous sçavez que j’aime votre fille ?
Je ne là tonnois pas, ma’$ on la dit gentille 
plié vous . appartient & cela me suffit.

Madame du n o i r

Son père me désole, il à fi peu diesprit 
Qu’il rie serit pas l’honneur que vous voulez lui fa.re 
Un autre' m'e. dit-il 4. Sæ fille a ;sçu plaire,
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L E M A R Q U I S

Quel fortftné mortel a doncj.touché son .cœur? . 

M A D A M E D U. N O I R.

C’eft le ' petit Dulis , un médiocre auteur., 
Qui croit que le _ talent supplée à. la naiffance 
Qui sçait depuis deux joursMonlieur Dufipir en France 
Et.'doit venir le voir aujourd’hui même ici.

L e Ma r q u i s

Chez moi ! l’on me prend donc déjà pour un mari ? 

Madame Du n o i r.
Ses ouvrages, sont, pleins du préjugé vulgaire, 
Qu’étant tous ici bas enfans d’un même pere , 
Les hommes en naiffant sont tous égaux entr’eux.;^j

L E M A R Q U I S

Mais vous me parlez là d’un homme dangereux j 
Et peu content encore d’insulter la <noblelie,_ ' 
D’aimer ma prétendue j il a là hardiesse 5 
Oh Je vous ferai’ voir homme à- principes faux ] 
Que les hommes ici ne sont pas tous égapx» , 
Laiflez moi faire j c’eft pouffer l’impertine nçe, .. 
Un peu loin que d’oser imprimer ce qu’on pensé. 

Ma D AM E Efv NO IR t . i.

Grâce pour lui, marquis^ . .s

L e M a r q u 1 s écrivant, .

Non il eft tant de, sots. 
Q ui croiroieht bonnement de- semblables propos < .
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Que non-pas tadt pour moi _, que pour la France entière 
Il eft bon d’en punk l'auteur incendiaire., .
Ecoutez. ■; ;

( Lisantlà lettre qu’il vient d’écrire ) 
Mon cher duc , chezmoi dans ce moment:, ; ~
JepolTède un auteur qui s’eft permis d’écrire,. . *

; . Une épouvantable satire,
Contre les loix & le gouvernement, - , , 

De corriger son insolence, .
Si l’on vouloir prendre le soin, 

.Le drôle ade l’efprit & pourraitaller loin , ■ , 
A la Baftille on peut par pénitence. 

Faire enfermer Moniteur Dulis,

M A D A M F, D U N O I R

A la Baftjllèj o ciel , y penfez vous marquis ?

; 1/ e Ma r q u i s. ■
Je lui fai s^trbp d honneur , ou pourroit-il mieux être? 
Un pareil drôle eft, fait pour aller aBiçêrre ,

( continuant de. lire .:
. Envoyez moi donc..s’il vous plaît,

Une des lettres de cachet, 
Dont vous tenez chez vous une manufacturé ; 
Tout a vous , mon cher duc, & puis ma Signature.

Il appelle un laquais..
Holà;faites partir un courrier furie champ
Qui’potte cette lettre.au duc de Saint-Florent.. B

J

lettre.au
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M AD A M E D U N O I R

Vous êtes bien cfuél.

Le MARQUIS

Et vous êtes trop bonne. 
Je ne veux dans le fond le malheur de perfonne: , 
Mais^uandils font de trop j on enferme les gens.
Il ne tiendra qu’a vous qu’il n’y foit pas long-tems; 
'Faites moi dèà demain époufer votre fille 
Dèsdénaainjë le fais fortirde la Bàftille.

M A D AM E D UN O I R

Allohs, je vais encore parlera mon mari. 
Mais ce pauvre Dulis qui vient voir fon ami 
A ce qu’on lui prépare eft bien loin de s’attendre^

: Le mar q u i s

Songez ques’îl eft libre, on le fait votre Gendre. 

Madame D u n o i r.
Ah cela n’eft pas bien ; fon fort me fait pitié 

Et jefouffrfeavec vous de me voir de moitié, 
Mais ne me rendez pas au moins plus criminelle, 
Et que ma fille en vous, trouve un époux fidèle.

( Elle sort')

Le Marquis seul ; '

Ali je vous le promets. Pauvre femme! fon cœur 
Ne peut pas {apporter encore une noirceur.
Ah nous la formerons^ nia fœür eft favorite, 
P’un rivai dangereux me voilà bien-tôt quitte.
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Je dois être content de tou t ce que j’ai fait. 
Defchamps, Viens m’habiller.

SCENE VI

Le Marquis, un vieü>x 
PÀYSA NjDESCHAM PS, DEUX 

G A R D E S C HA SS ES.

C Deschamps entre d’un. côté , Le paysan et 
les Gardes de l’autre. )

un des gardes au vieux Paysan

Votre cas n’eft' pas net.’
Pour tout autre délit 3 peut-être il feroit grâce , 
Il ne badine pas quand il s’agit dé chafîe.

Le Ma r q uis 

Qu’est-ce?
Le Garde

Ce 'paysan, Monseigneur, ce matin, 
S’eft oublié jusqu’à tirer sur un lapin.

L E M A R Q U I S

En prifon-j pour fi peu, faut-il quon me tourmente ?

Le Garde

C’eft qu’il a cinquante ans.

Le M a r q u i s

Il en auroit soixante.
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D'ordonnance .eft précise■ -Page n’y fait rien. - • ■ 

L ç ' p. A y s A N

Mon bon seigneur j je n’ai qu’un petit champ pour bien 
Tous les jours voslapinsy viennent par centaines, 
Il faudrait donc n’avoir pas de sang dans les veines , 
Tour se laifiTer voler sans ruer le voleur.

Deschamps 
lutte ciel 1-c’eft mon père: ah grâce, monseigneur, 
Je fis fouvent pour vous taire ma conscience j '■ 
Je vous aidai fouvent à tromper l’innocence, 
Arranger des maris dans la clafle des sots.
Si je fus un vaurien, pour prix de mes travaux , 
De mon peu de scrupule’& de mon sçavoir faire, 
Daignez lui pardonner, Monseigneur, c’eft mon père.

Le Marquis

J’ensuis, mon cher Deschamps, désespérépour toi. 
Il n’en ira pas moins enprifon. .

DeschApæps

‘ • Mais pourquoi.

L E M A R . Q U I S

Tu-dois-, depuis deux ans pâlTésà monfervice>.
Sçavoir que quand j’ordonne,, il faut qu’on obéiflc." 

D E sjc h A M p S afonpere; - , 
Je connois un moyen, très sur pour l’attendrir.
Tuez un peu letems j je m’en vais revenir.

(il sort)
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SCENE V I I.
Les PrecedenS Hors De sc h a Mfc s* 

Le Paysan

Qu'elle diltance hélas ! de mes peines, aux vôtres ! 
S’il vous manque un Japin, vous en avez bien d’autreSj,. 
Mais moi', fi vous m’ôtez à mes enfans , demain 

.Peut être il font réduits a mendier leur pain*

Le Marquis

Paix, je fuis humain , bon; le mercure, de France.- 
Périodiquement cite ma .bienfaisance, 
J’honore pies. vaffaux de ma protection ;•
Mais ils n’ent pas pour moi la moindre attention* 
On tire mon gibier jusques sous, ma fenêtre : 
Ah je vous ferai voir que je fuis votre maître 
Il faut faire un exemple» &. /‘espère j 'faquins; 
Que vous respecterez mes droits fût les lapins..

S CE N‘ E VIII
Les précédens^dèschamps, une jeune paysans.

D E S CHAMP s.. , 
Fermerez vous l’oreille a toute la famille? 
Soir, remettez le fils, mais écoutez la fille*

L e M a r q u ï a 
T® fœur?

D ES C lï AMP -S \
Pour vous fervir.
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L E MA R Q U I S • ■ ■ .?'■ ■

Eile.eft fort bien vraiment
Le drôle sait mon $bible, approchez, belle enfant, 
Point de timidité , qu’avez vous a me dire ?

L E PAYSAN'

Rien du tout, MonseigneurVæa fille se retire :
Vous n’avez r as daigné m’accorder' mon pardon
II faut bien me foumettre, & je vais en prison.

L E M A R Q U I S

Allons, pour cette fois encore, je te pardonne, 
Mais n’y retourne plus ,

(à Deschamps )
Je n’y suis pour pèrfqnne

Entends tu? .
( à lajeune paysanne)

Restez vous, je veux vous dire un mot.
, L E P A Y S AN

Permettez, monseigneur......... , ;

Le Marquis

T’en iras, tu maraud ?
D E s c H A M p s A son père.

Partez donc ; monseigneur va se mettre en colèrê-

L E p a y s A n A son fils. 
Malheureux! il falloir laifler punir ton père 

Deschamps
Vous vous moquez; j’alfure Une dot à ma sœur. 
C Deschamps et tes deux gardes entraînent le 

Paysan malgré lui').
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S C E N E I X.

Le Ma r,q u i s, l a jeune.? a y s a n n;e 
r' Le Ma r q u i s

Vous voyez , je fais tout pour vous, mon petit cœur / 
'Tant qu’elles ont I’efprit de nôtre pas cruelles K 
Je ne fais ce que c’est que d'affliger les belles.

L A J E U N E PAYSANNE

Excufez, monfeigneur, mais mon pere m’attend.,
L E M A R Q U I S

Votre pere petit bien vous attendre un moment.,;
Vous devez vous louer, je crois de ma clémence;
Mais j’exige en retour quelque .reçonnoiflance., 

La JEUNE PA Y SA NE,

J’en ai pour vous autant que je dois en avoir.

1 E m A r q u 1 s laplaçant devantune glace 
Ma belle enfant, jetiez les yeux fur ce miroir;

Dites, ce joli teint &ce charmant vifase
Ont ils été créés pour refter au village?
Laiflez la votre père, & venez à Paris.
Je vous promets un fort , des bijoux, des habits 5 • 
Et pour premier laquais svdüs?àurez votre frère.

L A J E u. N E PAYS A"N -N1 E : ■ vid.' ‘ \ " ' ? -■■.p'.y .Ù*- . /
J’ai me mieux être ici fer'vahte dé mon pere,, 

Que d’avoir à Paris nion frère pour valet.
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R E MA R Q U I S

Oui, mais je puis détruire auflîce que j’ai fait 
_rA des conditions* moi, je promettôis grâce 
U faut pour l’obtenir, que l’on y fatîsfané.*

La JEUNE PAYSANNE
C’eft punir qu’accorder une grâce à ce prix.

Le M a r q u i s 
Mais vous n’y penfezpas j refîner un marquis ! ' 

u L A J E U N E P A Y S AcN È ’ 
Mbnfeig'neur n’a-t- il pas autre chofè a me dire?" 

;. L e Ma r q u i s. - 
Ma foi non.

* L, A J E V NE F À Y S An N E •
En ce cas, fouffrez qu’on fe retire 

< ’■ ’i •' ■ {Elle sort.
R EM A r Q u i s seul. ,: 

.Céci devient piquant, ah parbleu, je vaincrai 
Cette vertu fauvage, pu bien je ne po titrai. .. 
Defch'atnps.

N E
D E c .H,L,A >S , L E M ,A R Q U Î .S 

D e S&'fe’P, A,VM P 
Monfiejin

L e M A r q u i s. - 
Ta fa:ur avec moi refte feule ,•» 

Et je crois la tenir j point, c’eft une bégueule
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Un dragon de vertu qui n’entend pas raiion.

' Desch amp s.
C’eft que deson vieux pere elle aura pris leçon j . ■■

De nuire à fes enfans le bon homme a la rage 5 -
Si je l’en avoiscru, je fètois au village, 
A labourer la terre au lieu d’être à Paris
Le confident heureux de.monfieur le Marquis 1

• L E M A R Q U I S.-

Ames prétentions, c’eft l’honneur qui s’oppofe !• .

D £,S Ç H A M P S. '

L’amour y pourvoie bien entrer pour quelque choie':
Le beau Lucas de près lui. fait la cour. ■

L E M A R Q VIS. .

Pourquoi
S’il eft joli gatçon, ne fert-il pas le roi? , .
Allés d’autres fans lui.culciverprit la*t(erre
Jeveux du beau Lucas fonger à medéfaire.
Tu n’es pas fçrupuleux toi?

D* E SC H A M* P 's"- ' ;

. - Fi donc Monseigneur^ ,
A^ la petite., 1 môi'vous fâirés'trop' d’hbnneur.
Je me fuis bien défait de mes façons groflières , 
J’ai des gens commbJFfâut' adopté les'maniêéès | • 
Tout le monde àParis fe conduit comme moi
Je fais pour Monfèa'gn'éufcé qu’il'Oit pour le roi -,
Je fuis au fait. . - A
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: 1E MA R Q U I S • - J-

Suffit, que tu fërois aimable^ 
Defch?.mps,fî.tu.'p.ouvois la rendre Un peu traitable 
Ma petite maifdh eft un endroit charmant 
Si tu l’y çonduifois.

De s e a m p s.

Eh mais très aifément
Sous un prétexte en l’air, à l’instant je la mène 
A deux cens pas d’ici : là j’ai foin qu’il fè tienne 
Une chaife de poste & quatre de vos ge ns ; 
Et fix chevaux légers prënant le mord aux dents 
La font rapidement rouler hors du village;
La petite maifon devient fon appanagé
Et nous la dépoforis au fond de fon boudoir.

le M A R q u i s.

Fort bien, &moi fans bruit je m’échappe ce foir,’ 
Il ne me faut qu’un mot pour réduire la belle; ' ;

D E S CH AMP S.

Fort bien,je vais la rendre heureufe en dépit d’elle^ 

i ( il sort )

L EMA R Q U I S Seul

C’est un Garçon d’efpritquece; pauvre Defchamps; , 
Un bon frère qui veut le bien de fes, parens : 
Qu’il fçache de fa fœur m’assurer la conquête 
Etj’aurai foin de lui -, j’aime qu’onfdit honnête*
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S CE N E X I.

Le Marquis , ' M. G r i p a rd.

Le Marqu is. v

Ehc’eft Monsieur Gripard montrés cher procureur. 

. M. Gripard;
De Monsieur le marquis très humble serviteur*

M. G R I P A R T

A quel heureux hazard dois je votre présence ? 

Le Marquis.
Pour deux jours au palais nous sommes en vacante 
Tous mes conrrçres vont pour prendre 1 air.aux champs, 
Mais moi je viens .chez vous mieux employer mon rems. 
Procureur • en la cour , & votre ^secrétaire 
Subdélégué, bailli, juge de votre fèrre ' 
Je ne sçais ce que c’eft que prendre du repos;
Je viens , mè delaflè en changeant de travaux, 
Tenir mon audience & tirer la milice.

L E MARQUIS

Ah parbleu j vous allez me rendre un grand service 
Pourriez vous bien donner Fhohnétir du billet noir 
Au nommé Lucas.

M- G r i p ard

> - / ' Oui mais je yosdrois savoir



; L E jP A' S S É 

A quelle intention l’hojfneur qu’on lui destine.’
- I» É-M-A-R QyU-T S,

C’est que 'c’est un garçon bien fait, de bonne mine;

G R IP A R D.

La ruse eft innocenté & se peut employer, 
Pour enrichir; l’état d’un nouveau grenadier.O

L E M A R QUI S.

Sans doute: eh bien Gripard, comment vont les affaires? 
En juge t*on beaucoup ?,

G R I PA RD.

s . ; De pareilles miféres
Sont bien loin d’occuper nosfages magistrats j 
Les procès font nombreux j mais on n’en juge pas. 
La cour a des objets-de plus haute importance. 
Ne faut-il pas au roi faire une remontrance , 
Sur fon dernier édit?.......

, L E M- A;R QUI S.

Eh. quoi le parlement 
Refufe donc toujours fon enregistrement?

’ G r i p à R d.
Sans doute.

le Marquis.
Et de quel droit prétend il au monarque < 

Oter de fon pouvoir la plus infîgne marque.

Gripard.
Lacouf pour refufer a bien autant de droits.
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Que le monarque en a pour prppofer des.ioix. , 1

Le s arqu ï

Comparer du palais la puissance ufurpée 
Au pouvoir que nos rôis, de Dieu_,-de lëür épée. 
Tiennent direéteménr. !-

Md. G R I P A R D » 1 A

Soyons de bonne foi. * 
On ne nous,entend pointles Parlemens , le roi 
Ont des prétentions folles en conleience, .

LE M A R Q U 13

A qui donc appartient la luprêmé.puissance ?.

G R i p A R b. ( en confidence au marquis ) 

Au peuple.

Le M A R Q u i s.

Vous riez? ■

Md:. GRIPARD '■

Je ne plaisante pas,' 
Avec crainte je vois s’élever nos débats ' 
Nous nous invectivons tout haut Tes uns les autres, 
Nous montrons le néant de vos droits et des nôtres 
Et quand nous nous disons ainsi nos vérités, 
Du peuple avidement nous sommes écoutés.
Versjfon terme par nous sa raison s’achemine, 
Et c’eft de là qu’un jour viendra notre ruine.'



■î4 ,L‘È'î’~À;s;-s''É':

Le Ma requis , f 
Ér mais, s’il eft ainsi ,que n enregiftrez vous ?

M. Gripard.
Pourquoi toutes vôs loixfrappgpt-elles . fur nous? 
Nous favoriserions de bon cœur vos manèges, r 
Maiss.il faut respecter au moins nos privilèges ■ ,

. ; L E M A R Q U X S

Vous avez bien raison, ceft ce que je leur dis; 
Pour épargner les grands frappez les petits} ' 
Ceux ci se laifl’erôrit tour prendre sans fe plaindre^ 
Ceux-là se plaignent haut & sont vraimei^à craindre 
Si je gouverne un jour , c’eft ce que je ferai }

Md. G R I P A RD

Et vous ferez fort bien, mais je vous reverrai, 
Le sommeil chaque nuit me fuit avec constance} ~ 
j’ai besoin de dormir j je vais à l’audience.

(il sort)

1 E M A R O U I S seul
Si je calcule, bien} la,petite Deschamps 
Doit déjà se trouver au pouvoir de mes gens 
Eh; maisÿ voici son frère.

' ' ■ SCENE XII

Le M arq u is , D esc h amp S tout échevelé. . r ■ 
, ■ . L EM À R QUE S

Eh bien eft, elle en, route ?7 
Elle a beaucoup gérai} beaucoup crie sans doute

Maiss.il


COMÉDIE.- 35

Des ch a m p s

Que n’a-celle crié moins haut pour mon malheur 

Le Marquis

Quoi, qu’eft-il arrivé ?

Deschamps
Mon innocente sœur 

jEtoit déjà, Monsieur , dans la chaise de pofte. 
Chacun de nous prés d’elle avoit choisi son polie, 
Un jeune homme à cheval suivi de son valet 
Entend ses cris, accourt, de vingt coups de fouet, 
Il a gratifié déjà tous mes confrères 
Qui sentant sur leur'dos tomber les étrivières 
Prennent la fuite: moi, plus brave ou moins peureux 
Je prétends résister', mais un bras vigoureux 
De deux larg es soufflets colore ma figure, 
Me fait fouler tremblant au bas de la voiture , 
Ma fœur juge qu’il eft tem_s.de s’évanouir ; 
Tandis que l’inconnu cherche à la fecourir , 
Je m’échappe, j’accours encor tout hors d’haleine 
Pourfuit de nouveaux coups & vous compter ma peine 

Le M a r q u i s

Lâche!
D F SC H A M P S 

D’un honnête homme on peut faire un fripon j 
Mais en vain on veut faire un brave d’un poltron. 

Le Marquis

So :s d’icimiférable , à l’inftant je te chafTe. -

tem_s.de
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Deschamps

Monsieur./;*

Le M a r q « i s
En te chaflant, je crois te faire' grâce*?:

. D ES CH AM P S

Avant d'entrer chez: vous j’aimais la probité;
Vous mè'ckassez, Monsieur, après m’aVoir gâté* 

Le marquis

Vat-en & plus lo.ng-tems ne. me romps pas la tête, 

D E S CH AM P S

Aurai je adèz de cœur , pour devenir honnête ?■ ;

(jl sort}

L e m a r q u,i s seul .

Quel eft: le malheureux qui m’a ravi sa sœur ?

SCENE XIII

L E M A R Q U I s/D U L I S, L A JEU NE P A Y S AN N E 

(âDuUs et .son' valet amènent'-la jeune,paysanne éva­
nouie'),.

TT u l i , s au marquis , 
Mille’ pardons , des mains d’un lâche ravifleur 
A l’instant j’ai sauvé cette jeune personne 
Ma. démarche, Monsieur 'peut-être . vous étonne 
Mais daignez, mécouter , je ftie nomme -Dulis,
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Je viens dans ce château voir un de rnes amis
Et je vous crois une ame affez cotnpatiflante, \ 
Pour accorder azile à la beauté souffrante'.
Duhs et son valet s empressent autour de la jeune 

( paysanne pour la fecourir ) 
. Lb MARQUIS

Vous ne vous trompez pas, j e suis fort bienfaisant 
Monsieur.^ apartjsh ah, faquin, vous n’etes pas content 
De m’enlever ma femme,t il vous faut ma maitrefle 
Encor, nous allons, voir.

■—Il   I I
SC E N E XIV

Les précédé ns, M. Don oir, L’abbé
M. D u n o 1 r à C abbé.

Sotte délicateflè 
Dont je ne pas veux même entendre .les raisons. 
Ne vaut-il pas bien mieux qu’ensemble nous partions;» 
Jusqu’à demain , parbleu vous pouvés bien attendre

( appercevant Duhs )
Eh c’est mon cher Duhs, embrassés- moi mon gendre 

Le m a r q u 1 s , à part
Son gendre? pas encor.

SCENE XV”‘
Les prÉcÉdsns, l’archevêque , madame Dunoir

L’ A R C H E V Ê Q U e

Eh bien qu’est ce ? l’on ditIB®
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Qu’une jeune personne icys’évaouit!
J’apporte mon flacon

D u l i s

C’eft trop de complaisance 
Monseigneur, la voilà qui -reprend côhnoiflance.

■ La jeune paysanne revenant à. elle -

. Ou suis je ?
, D U ' L I S ,

En sûreté , çhez un homme d’honneur 
Qui veut vous protéger '

La JEUNE PAYSANNE

Dieujc’est lui? qu’elle horreur.

L e m a R Q u i s à part 

'Tout va se découvrir • . ~ .

D U L I S

Expliquez ce mistère

» La JEUNE P A Y SA N N E

Mon ràviseur était son valet et mon frère

Due i s '
O ciel

Madame Dunoir

Que dites vous ?

L’ À K C H E V Ê Q U E. -

Elle est fort bien, vraiment
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Sur votre goût, marquis ,< je' vous fais compliment.!

. M A DA ME DU NO I R

Quoi, Monsieur, c’est ainsi que vous aimez ma fille?

M O N S i E Ü R D U.N:oa R:.f

■Lui, qu’un tel libertin’ entre- dans ma • fa mille ?

Le M a r q u i s

Oubliez vous que c’est chez moi que. vous parlés?

M . D u n o i r;

Fort à proposj.Monsieur vous -me:.le rappeliez . 
Et je n’y serai pas encore ,long-rems j’espére.
Venez tous mes enfans,'et vous aussi j ma chere r 
Dont le Brave Dulis a conservé, l’honneur, 
Dans la Suilfe allons tous, retrouver le bonheur.

Le Marquis

Eh mais,attendez donc {a.part}sï\â partoîentjmavengpncÇ 
Arriveroit trop tard.-

L’ A R C II E V Ê Q U E.

Mais qu'elle pétulance
Quoi, pour si peu, Monsieur, faut-il donc s’emporter?

M. D U N O ÏR

Avec vous plus longtems, je ne puis m’arrêtèr '

L’ A R C H E ¥ E Q U E.

A quand^ remettrons nous notre opéra comique? ;
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L E M A R Q U I S

Ayant de se brouiller, il faut que l’on s’explique.

’Ç. ' " • M. D ü N O IR

Nous partons:

S G E N E. XVI.

LES PREÇEDENS, UN EXEMPT

1? EXEMPT

Un moment, c’eft de la part du roi: 
Qiii d’entre vous/Meffieurs fe nomrne Dùlis.

D u l i s 
Moi.

L’ E x E M P T

$ùi ves moi donc , ou j’ai l’ordre de vous conduire.

M. D U N O L R
Ou donc ;

L’ e X E M P T

C’eft ce qu’il m’eft défendu de vou s dire.

Madame Dunoir

Je cède a mes remords, il faut tout découvrir 
C’eft grâces à Monfieur j que l’on vient le faifir 
C’eft Mqnfietir qui le fait conduire a la baftille. 
Vous deftiniés Dulis pour époux à ma fille, / 
Pourfe débarafler d’un rival trop heureux , 
C’eft Monfieur qui feferc de ce moyen affeux.
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Dut I S

Monfîeur, j’ai mis au jour un courageux ouvrage 
Ou j’ai dit bien du mal dès Grands a chaque page 5 
Vous-prbuvés que j’ai dit la pure vérité.

M. D UN O IR

Va , va, j’aurai raifon de cette indignité. 
Il n’eft pas encor temps de nous infulter , traître 
Tu n’en es pas encor ou ta penfes en être 
Je cannois le miniftre , il eft homme de Bien , 
Voyons fi ton crédit furpaflèra le mien.
Je pars pour l’implorer. .

SCENE XVII.

Les p r é c é d e n s un Courir.

Le C ou rie r

Grande , Grande nouvelle i 
J’arrive de Verfailles.

Le Marquis

Eh parle qu’elle èft-elle ?

Le C o u r i e r/m remettant une lettre.

Liiez.
Le Marquij lifant.

'■ » Mon cher marquis?crevez tous vos chevaux 
Et venez m’embrafier ; appr enez en deux mots
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Que du miniftre ladifgrace.
A la cour n’eft plus un fecret >
Et que le roi vous a donné fa place.'

Que pour notre maifbn, plein d’un vif intérêt ÿ 
Pour bien payer les honnêtes fer vices j 
Que le Prélat lui rendit fl fouvènt^
II vient de lui faire préfent 
De la feuille des bénéfices , 
Et qu’unambafladeur nouveau,... 
Pour obtenir à ce cher frère , 
Les honneurs du facré chapeau
Est députévers le faint père ». ~

M- D u N o i R consterné

Allons à nos malheurs , il ne manque plus rien,'

L’ A B b É à M. Dunoïr

Soutiendrez vous encore qu’icybas tout eft bien?

M. Dunoïr

Non: me s yeux font ouverts,je faifois un .beau rêve 
Le plus affreux reveilau même inftant m’enleve 
Mon' bonheur & celui de mon meilleur ami.
Qu’elle fatalité vous a conduit icy
Dulis fil eft donc vrai que dans notre patrie 
La perfécution eft le prix du Génie ?
Que l’intrigue écrafant, les vertus, les talens, 
Les maux font pour les bons les biens pour les médians?
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' L à J E U N E P A Y S A'N N v'.à Dulïi

M’avez vous épargné l’horreur del'infamie 
Pour aller ancachot ter miner"votre vie

{Se j ettant aux genoux du marquis") v.-
Je n’y réfifte plus , parlez, parlez Monfiéur 

Dois-je déTefpérer de toucher vôtre cœur? .
Mes malheurs font bien grands, ce dernier les fur-paffe 
Que faut-il faire enfin pour obtenir fa;grâce.

DuLis la relevant

Que faites vous , o ciel, fâchez vous refpeâer, 
Ce que vous propolez , il pourroit l’accepter 
Le lâche ; & que me fait de vivre dans les chaînes? 
Aurois je dans" le monde à fouffrir moins de peines? . 
Lors que le defpotifme accable n ion pays, 
Pour quoi pleurer fur moi? Vous feuls , ô mes amis., 
Vous que fi vivement mon malheur intérefle 
Me faites regretter le monde que je laifle.

■ ( A M. Dunoir)

D’époufer votre fille , ami j’érois tout près , 
Dites lui que Dulis ne l’oublîrà jamais .
Que libre , où dans les fers , je lui ferai fidèle 
Que mon plus gran d fupplice eft de m’éloigner d’elle;' 
Pour la derniere fois adieu Monfiéur Dunoir 
Adieu mes bons amisj (àl exempt) laites votre devoir.' 
Monfiéur.
( L3exempt l'emmene j Monfiéur Madame Dnnoir &' la 

jeune Payjanne accompagnent Dulis & fartent avec lui )



44 LE PASSE.

, L’ ARCHIVÉ QUE, à l’Abbé qui veut les Jiiivre.

Tout beau l’abb é, n’àllez donc pas fi.vite, 
Je vous ai deftiné, mon cher , un autre gîte. 
Je n’ai pas oublié vos infolens difcours , 
Et j’ai trouvé moyen d’en arrêter le cours , 
Au prochain féminâire ayez la compiaifance, 
De vous rendre ce foirpour faire pénitence : 
Là votre tête aura le tems de fe mûrir , 
Et quand vous ferez fage on vous fera fortir., 
Nous, avec notre lœür, allons regner mon frere.

( Le marquis et F archevêque sortent )

L’ A B B E seul

J’ai dit la vérité, tel en eft le falaire, 
Mais le mal eft au Comble & ae peut pas durer. 
Plus nous fouffrons & plus nous devons efpérer : 
Le genie à la fin brifera fes entraves 
Il ofera parler dans le cœur des ef«laves: 
Il va faire bientôt germer la vérité.
Le peuple saisira sa souveraineté 
L’égalité sera' pour toujours établie 
Ces respectables noms, citoyen et patrie 

, N’exiftant aujourd’hui que dans notre défit
Vont ■ renaître bientôt pour ne jamis mourir

IN
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PER SON NA G E S

L’ABBÉ Curé constitutionnel

le cy-devant Marquis DURIBAR

Madame DURIBAR fille aînée de M. DUNOIR

Le Cardinal

HENRIETTE fille cadette de M. DUNOIR.

DESCHAMPS journaliste aristocrate.

LA- FLEUR Valet de DURIBAR.

Une vieille gouvernante; . ■

Troupe d’aristocrates. ;

La Scène ejl d Paris che^ M. Dunoir, juge de Paix* 
dans la salle ou il tient l’audience;



S C E N-’îE PR E MI ER E.

La f l E U„ R Dèsc-HAmps halnllé superbement 

(Ils entrent chacun d’un côté différent )

' D E S C H A M p S 

Le marquis Duribat , est-ce ici qu’il defeeure ?

La fleur

Ici j Monsieur, il va revenir tout à l’heure, ' 
N’est-ce pa$ là jDeschamps "? ' ■» ’

D E S G H A M P S

Je çrois que c’est U Fleur, 

La' fl eur

Ç’est.Desçhamps, c’est cçluj dçnt je suis successeurî
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Deschamps

Ç’est lui. qu'i du Marquis fut valet à ma place.

L A F L E U R

fl a bon air

D e s c h A jt p s

Eh viens mon cher que je t’embrasse : 
Malgré l’état briljanr on mon .esprit ma mis , 
Avec plaisir toujours je revois mes amis.

La f L e u R,

Mons Deschamps, pour avoir un air de cette sorte, 
Qu’âvés vous fait .depuis qu’on vous mit à la porte, 
Parceque votre sœur eut plus d’honneur q ue vous?

D E s c H A m p s

Bien des choses , ma £oi, mais de gracë instruis notes, 
Mon cher enfant, d’un fait que j’ai peine à comprendre* 
Vous logés chez Dunoir <

La flrur ' n '

Oui: mon maitreest fon.gendre.

Des champs

A vôus donner sa fille il a donc consenti?

la-Fleur' . .
Non.

Deschaps

Ah j’entends, fa fille aura pris le parti
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D’épousér Jé ààarijtfîs' safe l’aveu déson père.' 
L A F L É ;Ù r ■

Point 5
Des champs

Mais qii’a-t-eile fait ?

La Fleur

Ce qu’elle devait fairér
Mon- maître tout' püînant , fonamant en pnfo'n, 
Et Ton pérè é'n éxil’, elle perd la' taisôn.
Pour 1 obtenir leut grâceelle fé fa'Crifie-, 
Comptant fur des fermens que le- marquis oublié $ 
De là m au vais ménage , & féùàration , 
Puis furvient. tout a coup la révélsttfen ;
Mon maître dtk- françois redoutant l’énergie 
Part , court,chez l’étranger maudire fa patrie ?
Voilà qu’un beau matin', on décrété qu'il faut
Où réfider en France-, ou. pàyér triple impôt,' '' 
Nous rentrons malgré nous' dans' ce pays funefte, 
Et de nos biens aiÆ nous- conservons: le refte..

D E S C H A M P S
Et Dülté?’ L . .

La Fleur

Mais avant la révolution
Mon maître marié, Dulis fort de prison.
Grand défefpoir alors ou’il revoit fon amante 
L'époufe du Marquis ril pleure ,. il fe lamente , 
Il part, dans vingt pays, promené' fon chagrin 
Et bref dé fon liiftoire on ignoré' la?- fin O J
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En tout cas, s’il eft mort dieu veuille avoir fon amej 
Pour revenir à -nous, du pere de . fa femme 
Mon maître en fa faveur excite la pitié, 
Et de fon logement nous avons la moitié.
Mauvais féjour non pas que fa femme nous gênej 
Nous ne lui parlons point j nous la voyons à peine: 
,-Cétte maifon eft vafte’, elle loge la-bas
Et nous logeons icy ( mais apprends qu’il n’eftpas . 
Dans toute la maifon de valet, de lervante. 
Que le renverfement qui s’opère n’enchante.
Tout refpire en.ces -lieux la révolution: 
Moniteur Qunoir nommé juge de fafèétion 
A notre porte ici vient tenir audience.

Des champs

Tu n’es pas partisant de. ce qu’on fait en France ?

La Fleur

Sans votre liberté je faifois mon chemins 
Pour un hom me de cour pitoyable deftin 
Que celui de ramper : fupprimer la livrée, 
C’eft une chofe encor digne d’ètre admirée , 
C eft charmant , mais'comment voulésvous déformais 
Que d un valet de . chambre on diftin gue un laquais» 

De s c h a m p s

. Par exemple voilà des malheurs véritables.

L a Fleur

Serois tu dé mocrate?
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D E S C H A M P S

Oui de par tous les diables.
Chaque matin pourtant il paroit fous mon nom 
Quatre pages d’horreurs contre la nation.
Mais c’eft là juftemént ce qui fait qu'en monamè 
J’approuve fort j'mon cher, ce que tout haut je blâme; 
Que de tout ce qu’on fait d’autres fe trouvent mal, 
Moi je m'en trouve bien grâces à mon journal/

La F L E U RE
Quoi Defchamps journalifte ! àpeine fais tu lire;

D e s,c H a M p s
Tu dis vrai ; cependant je fais métier d'écrire 

J’ai huit mille abonnés.

L A F i e u r

Et tes principes fontiî 

Des ch a m p s

Arift ocrâtes.

E a Fleur

Bien : mais ne crains tu pas

Des Champs

Non.
La loi nous garantit des fureurs populaires 
Et le peuple d ailleurs a nous ne fonue sueres» 
Il est quelques momens de tribulation, 
Mais tout cela fe borne à des coups de bâton; 
Du refte > de l’efprit des autres|je profite :
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Sans y mettre dû mien, ma feuille a du m érîte
D’un çy-devant marquis je reçois un couplet, ,

' Un bon mot d’ un'abbé ; contre certain décret:
L’un fait un calambourg, l’autre une parodie,' 
Chacun pour m’enrichir, épuife fon génie ’• 
Ce qu’on m’envoye au fonds n’est pas bien merveilleux^ 
Et fi je m’en mêloîs je ferois beaucoup mieux.
Je paye un pauvre auteur qui prend beaucoup de peine 
Pour refondre le tout, et moi je me promené.
Je diriechez les grands., j’ai le cabriolet
Les femmes que je veux & le petit jokei.
Je poursuis vivement un certain monaftère,
Que j’obtiendrai malgré la chaleur de l’enchere;
Je joue a tous les jeux, je gagne énormément;
On me paye en écris , et je vends mon argent.

L A F L E U R. .

C’eft fort bien , mais enfin ici que viens tu. faire?

D E S C Et A M P s.

A Monsieur le marquis offrir mon miniftère.
Il n’a pas en ces lieux perdu, son tems , dit-on 
D’un club formé par lui, n’eft-il pas queftion?

L A F L E U R

Chut, parle bas, bien bas v

Deschamps

Mais ce club?

1,A T L È' V a
J1 commence î
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Et nous tenons ce soit la seconde séance

Deschamps

Et ton maître y pérore

L A F L e u R

. Èh'mais alTuféàfêhtï 
Le cardinal son frère en eft le président

. D E. S G H A M P S

Ou vous alfemblés vous?

'La F l E U R ' 

Icy 
D E S C H A M P S

Bon ; • - - . ■ 
La Fl e u r

Icy même 
C’eft moi qui suis l’auteur de 'ce Beau ftratagême. 
Par tous les fugitifs mon maître, de Turin, 
En France eft député pour fonder le terrein, 
Et le portier gagné par des belles promeftes. 
Va bientôtfaire entrer femmes de cour, abbefles, ■> 

. Cordons bleus, rouges, noirs 3 prélats , abbés, marquis^ 
(Confeillers de grand chambre', enfin ce que Paris 
De Beau monde en fon rein peut renfermer encorej 
Ici du nom français fc perte fe déplore , 
Chacun pleure furtout, fur fes propres chagrins , . 
Comme on craint en pa-flant d’éveiller les voifins.



to LEPRÈSENT

Adeux ou trois cens pas on laiïlc fa voiture 
Et ion arrive à pied.

Deschamps.
Mais fi par avanturé 

Monsieur Dunoir venoità fçavoir de vos tours , 
Que diroit-il ?

La F t e U R.

Iléft abfent depuis 8 jours^ 
Sesfîlles j deux valets , une vieille férvantCj
Sont fëuls dans la maifon , ainfi point d’épouvante t 
De chercher, un local 3 cependant on prend foin 
SLis nous, nousèfpérons n’en pas avoir befoin 
Et quitter pour jamais cette ville coupable.

Deschamps

Et de l’argent-

L A F L E U R.

Ecoute un projet admirable
Qui yanousen fournir :1e marquis avant peu 
Donne fa belle fœur à fon jeune neveu.
Il l’attend à Cobléntz.

D E S G H A M P'S

La petite Henriette J

La Fleur.
। Oui.

D ESCHÀMPS 

î ai cru que Dunoir deftinoic fa cadette



COMÉDIE H

A ce modefte abbé que j’ai vu rarement J 
Mais qui logeoit chez nous. cependant. ..

La Fleur.
Oui vraiment^ 

Mais la fille, en exil avoir fuivi fon père ; .
Et pendant les deux ans qu’il paffe au féminaire, 
L’àbbé les perfi de vue , il fe youe à l’autel,
Il eft prêtre , curé confti rationnel :
Il eft redevenu l’ami de la famille , 
Mais il se mord les doigts de n’avoir pas la fille 
Tu sais bien qu’il, prêchait aflez paflabiement y 
Le voila député de fon département ,

Deschamps.
Fort bien , mais aujourd’hui ton maître, , 

N’eft pas auflï puiflant mon cher qu’il faudroit l’êtréÿ 
Pour faire cet hymen comme il fit le premier. • /

L a F l è y r.
Il eft d’autres moyens que l’on peut employer t. 
Profitant des leçons que lui donna fa mere,. j . 
Du côté féduisant lui faisant voir l’affaire, 
Lui donnant le prélat enfin pour directeur., 
Le marquis d’Henriette a su toucher le cœur, * 
Elle eft à nous ,ce soir au club on la présente, ■' £"*
A l’himen arrêté je veux qu’elle consente, 
Beau projet que l’abbé pourroit déconcerter, 
C’eft pourquoi sur le champ , il faut l’éxé’cutef,' 
A quitter avec nous cette cité perfide, 
Ce soir après le club le prélat la décide ,
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Nous avons dé l’ainée accaparé la dot, 
. L'autre nous eft acquise & la suivra bientôt^

D E S C H A M P S.

Oui mais après la dot

La Fleur.
Après vraiment j’espère, 

Que nous aurons repris notre grandeur première.

D e s c h a m p s.

Tu comptes Ja-delTus ? la sérieusement ?
Imbécille: illeur faut de l’efprit-, dé l'argent, ■ 
Ils n ont ni l’un ni l’autre! 11 faut être bien bête.'" 
Un monarque fameux par plus d’une conquête , 
N’oseroit mien tremblant attaquer les français;, 

’jÊt ces petits meffieurs font de’petits projets. 
Dans leur petits cerveaux se croyant fort a craindre*. 
De leur sottiseau refile , il ne faut pas nous plaindre, 

^Profitons en plutôt. Quand tout droit- au mieux, 
Ils fe fervoienr de nous, il faut nous servir d’eux j 
Si quelqu un de nos tours venoitàse' connoirre , 
On pendoit le valet, on faifoit grâce au maître., 
Que du fort à leur tour ils éprouvent les coups 
Et fi l’on pend quelqu’un, que ce ne (bit pas nous,’

La F le u r

Ainfi donc, je ne fuis qu’un vrai fot a t’entendre 

D E S G H A M P S.

Jufte,mais ce marquis fe -f ait.par trop attendre
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La F l ds u r

Comment , l’on a fouppé? déjà j’entends- du bruit i; 
Reviens pour la féance.

Pésçpamps

A qu’elle heur«

La Fleur

A minuit

( Defehamps fort 5

C’eft Madame & l’A'bbé, mais ils auront beau faire, 
D’Henriet-te avec nous la fuite eft rjécèfTairp, 
A nous fuivrë à Goblentz nous faurons l’engager 
Et pour avoir fa dot, la faire voyager.

( La Fleur fort ). '

SCENE II

Madame Duriba r> L’ a b b.ê, 
La Gouvernant e.

La Gouvernan te.
Oui.MonfieurleCuré , C’eft Dipu qui vous envoyé 
Il faut que votre zèle auprès d’elle s’cmploye 
Elle avance | grands pasvers la perdition 
Le Prélat eft chargé de fa direâiop.

M A d ame Duriba r.
Si vous you.s rappeliez les projets de fon père,
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rA vous plus qu’à tout autre, elle doit être chère Ç 
Sa, main eft un tréfor. qui vous fut deftiné..

L’ A b b É. ‘ “

Le ciel a de mon fort autrement ordonné j 
Laiflonscela madame & parlons d’autre chofe. 
De nos peinés ainfî votre époux feufeft caufe 
Et Dulis auroit fait^i bien v otre bonheur.

M A D A ,M ,E D U R I B A R

L’abbé laiffons Dulis & parlons de ma Cœur.
L A G o <U V £ R N A N 'T E

Elle vient.

r" ■ 1 g»
SCÈNE III.

L'E-S P R É ci D E N S H E N RI E T T E.

( La Gouvernante s’affied et travaille )

H e N R I E T T E.

Vous voilà
M AD AME D u R i b A R

Convenez en ma chers 
Vous ne nous cherchiés pas: quoi parce qu’on différé- 
D’opinion, faut-il fefuirj nè plus,s’aimer ?

H E N R I ’É .T T B

jfoint du coût, mais comment pouvez vous çftîmer
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Les outrages affreux qu an a fait à l’églife? 
Vous m’afiffgés, Monfieur, il faut que je la dife 
Vous dont j’avois toujours refpeété les vertus, 
Et. qu’au jourd’hui je vois au nombre des intrus: ?. 
Vous d’un pafteur vi vant qui poffèdes la cure, 
Ah, ron vousa trompé,Moniteur j’en fuis bienfure • " 
De vous même fi mal vous ne pouviésagir,

■* Eh bien écoutez moi , je veux vous convertir. ' ' . .

L’ A b b à

J’ai ma façon'de voir & vous avés la vôtre,' 
Je ne veux point vous faire en adopter une autre: 
Il n’eft ni dans mon cœur , ni dans mes fondions 
De contraindre perfonne en fes opinions , 
Mais permettés au moins que je me juftifie : 
J’ai juré d’obferver les loix de ma patrie j 
Je plains l’homme abufé qu’un motif fpécieux 
Sur un ferment fi fimple a rendu Scrupuleux 
Il fuit fa confidence- & ce ferment la blefle : 
Sachons l’a refpeéter jufques dans fa faiblefiè; 
Mais ai-je fait un crime en acceptant l’honneur 
De gouverner, d’infttuire un troupeau fans pafteur? 
Des enfants délaillés m ont ch o ifi pour leur père j 
Fallait-il refufet ce facré miniftère, 
Des laifler orphelins.? Acceptons le plutôt, 
Non, comme notre bien mais comme un'vrai dépôts 
Que mon prédécefleur à la loi fatiffaffe , 
Qu’il prête fon ferment, & je lui rends fa place ;
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Mais, ileft tjrd » pardon, nous, nous verrons demain ;
Si de me convertir vous avez le dessein.
Rien ne vous preffe encore , puisqu’ici je demeure.
J] me faudra fortir demain de très bonne heure , 
Je me'retire.

L A G 0 V Y E. R U A N t E jS levant et éclairant l'Abbé 

AUez , Je veux vous èy.eiller
Et j’ai de quoi pafler la nuit à travailler.. 

Madame D jj r i b a r à sa sœur

Ma sœur pourquoi donner dans ce travers extrême? 
Pensons différemment ; mais aimons nous de même.

SC E N E I V ' 

H E N RIE T T E feule 

Je ne sais , le prélat m’annonce ùn Dieu vengeur 
Mais l’abbé trouve mieux le- chemin dè mon cœur- 
J’irai ce soir \a u club ; ma parole m’engage;
Je les entends déjà parler de mariage 
Avec un étourdi que Je ne conna is pas, 
Je crains qifau précipice ils ne portent mes pas.

SCÈNE L V

Henriette La Gouvernante. 
L A G O u V E r N A N T E revenant avec fonflambeau. 

Ah que pour un abbé ce Jeune homme eft aimable 
Henriette
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[H e’ N R I É t T E d'un air préoccupe 

Oui beaucoup.

La Go U V E R N A N T E, 

C’eft qu’il parle en homme raisonnable;

Henriette

Tu crois ?

La gouvernante
Ecoutez donc , on s’y connoit un peu;
J ai de :l’expérience.

Henriette

x Adieu ma. bonne j adieu

( elle sort)

S C E N E V I.

L a G ou VK R N Ante seule

II a su la toucher, sans cette loi funefte
Ce maudit célibat, je répondrons du refte;
Tout seroit , félon moi, beaucoup mieux arrangé
Si Ton avoir donné des femmes au clergé ;
C’étoit au lieu dés biens qu’il eft forcé de rendre 
Lui reftituer ceux qu’il a droit de reprendre.

( elle sort et oublie son ouvrage )
B
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S C E N E V I I.

Là Fleur/ la Gouvernante."

Là Fleur

( Quia entendu ce que difoit'la gouvernante'). 

T’entends, quand vous parlez.ainfi , c’eft pour avoir 
Un mari dans le nombre.

■ A." • ' ' ' ' ‘ / 

La Gouvernante.
( d’un ton brufque )

/ ' Ah ah ! c’eft vous ? bon loir.'

La F l e u r.
Adieu donc ; elle lai Ile en partant fon ouvrage. 
Penfons à notre affaire, à demain le voyage, 
Mais j’entends le marquis.

SCENE VIII'

Le Marquis,Deschamps, la Fleur. 
L E M a r Q U I S à Defchamps.

Je m’intereffe à toi , 
Tu béniras un jour, en t’attachant à moi 
Tous les dangers auxquels aujourd’hui tu t’expofes;, 
Laiffe ''un peu feulement fe rétablir les chofes. 
puifque ton bon génie enfin ta fait auteur, 
Je te promets d’avance un brevet de cenfeur. , ,
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Mais pour les nouveautés sur-tout point de foibleffe ÿ • 
Et dans un.cercle étroit renferme bien la prefte.
De la prelfe naquit notre calamité.'
En attendant mets toi de la fociété,
Nous" mettrons à profit, Defchamps, ton favoir fairôj 
Et tu feras du club l’imprimeur ordinaire.
Tout eft il prêt la Fleur ?

L Â F L E U R.

Oui monfieur le marquis2 
Cette porte pourtant ne ferme pas.

Le Marquis.
; ' -, Tant pis.

Se cacher eft un foin qu’on ne fauroit trop prendre,'1 
’ Je crains peu que ce foir ils viennent nous furprendre^ 
Et nous partons demain ?

La Fleur.
Oui tout eft préparée

Le Marquis.
Nous aurons Henriette eh dépit dù curé.. ' 
Et comment réfifter au piège qui s’apprête ?
Le club achèvera de lui tourner la têre. ûô au
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S CE*N É I X.

Les Prècedens- tous les ari.ste craies arrivant 
succefftvèment.

Un Ç o n s E Ïzl l E r.
Quel tems affreux.La pluie a percé mes habits.' 

Une vieille De vote.
Qu’il eft dur / quand il pleur d’aller à pied, marquis! 

U n V i e u x J Es u i t e.
. Par ce nouveau malheur , c’eft dieu qui nous éprouve. 
Ne nous, démentons pas 5 que toujours il nous trouve 
Répentans , refignés au sort le plus cruel,.
Et' nous laifTanr mouiller pour la gloire du ciel»

L A D e v o T e ( à une vieille femme de la cour 
toute fardée qui arrive toute ftaiche ) 

Comment, le tems n'a pas défait votre coëfïure, 
Madame?

La Fe m m f d e C o v r.
Point du tout, je fors de ma voiture.

Moi, j’ai pris deux porteurs au lieu de deuxchevaux 
Ils me servent autant que d’autres animaux , 
Et ne font point-de bruit.

E E C, O N S E I r L E R.

Le terme de nos peines.



COMÉDIE
Avance: aux révoltés on donne six semaines, 
Encore. C’eft bien peu 3 mais à la Saint-Martin J 
Nous rentrerons sans faute. II eft dabord certain, 
Que pour les parlemèns l’Émpè'rëür se déclare, 
Et moi j’ai déjà fait préparer m’a simarre.

L A Dévote.
On dit que le grand Turc s’Âite'refTé au clergé ;

Le JE s u i t ê,
Cela pourroit bien être , ai'nfi Dieu s’eft vengé, 
Autre fois , en touchant le cœur du roi de Perse.

L A D É V O T È.

Que n’ai je pour finir tout le mal qui s’exerce, 
Reçu pour mon partage , autant d’attraits du tiéli 
Qu’Efther en "eut jadis pour sauver Israël,

Le Marquis enpréfen tant Deschamps.
A la société fqnffrez que je présente,
Cet homme de taïens, dont la plume éloquente , 
De nos vaftes projets peut hâter les inftans.
Envoyons son journal à nos cotreSpondans 
Il eftisans contredit le meilleur qui se feïïe : c

L a F e m m e d. e Cour

Monfieur fait un journal, il faut que je i’embrassê. -

L E M A R Q vi s.

Par tous les gens,d’honneur je prétends qu’il soit lu
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Lé Conseiller

Dans les lettres -J monsieur eft-il déjà connu ?

Deschamps.
Pas en France } je suis membre d’académie 
A Berlin , à Stokolm, à P ékin, en Ruffie.

Le C A r d i n a i arrivant

Et mais c’eft la Deschamps !

le M A r q u i s.

Oui c’eft monsieur Deschamps 
( bas à son frere')

Ne le trahiflez pas, on à besoin des gens
Mon frère

! D e s c H A J! p s

Monseigneur femble me recônlioitre
Je 1 ai vu quelque part, je crois, ou poùr'roit-ce être?
Je ne men Souviens pasj moi j’ai tant voyagé»

L E C A R b inà L

Et depuis ce temps là vous êtes fi changé! 

Deschamp s.
Î1 eft vrai • c’eft le fort des hommes de génie !1•n P ' t
En butte tour-à-tour au malheur, à Benvie,
On en a vu plus d’un forcé d’être valet,
Et qui pour cet état certes netoit pas fait.



COMÉDIE;

fcE Marquis prenant par la main. Henriette 
qui entre.,

A présenter encore, il me refteune dame 
Et la. voila , messieurs, c’eft la sœur de ma femme;

Le conseiller lui baisant la main. 

Que nous vous sçavons gré, marquis., d’un tel préferit} 

un je.Une abbé lui baisant l’autre main.

Que l’honorable membre à mes yeux eft charmant^ 

Lf Cardinal bas au marquis.:

Tout èft prêt!

Le Marquis.
Tout? la Fleur ade l’intelligenceO ,

Et nous pourrons partir après notre féance,' 
L’embarras à préfent eft de la décider.

Le CardihaI/

Bon, rien de plus aifé , je viendrai vousaider.-

( Haut )
Ne perdons pas de tems , longeons que l’heure avance 
Et qu’il eft à propos je crois que l’on commences.
Hier on s’occupa de ma réception
Faifons ce loir du club' l’inauguration.
Afleyés vous meilleurs, du filence de grâce.

( Ils s Æ(feyent tous fur les bancs préparés pour l’aué 
diencé, le Cardinal prend laplaee du juge de Paix , les



i4 L Ê P R É SE N T

Nobles fe mettent d'un coteles Éccléjiafiïqùez de l'autre ^ 
les Robins de meme &c...... Les Femmes fe placent in- 
dijllnclement 3 Henriette fe place de façon à être vile 
du fpéclateur: elle garde un profondfilencé3 mais pendant 
toute cette fcène etlafuivantè3 l’étonnement 3 la furprife 
& le dégoût doivent fe peindre alternativement fur fon 
ivifage ).

La Femme De Cour

Monfieur Defchamps, venez près de moi prendre place; 
Je prétends vous avoir toujours à mes cotés.

D E s c h A m p s'

Ah Madame , je fuis confus:de vos bontés. 
Que j’aime & que je crains un pareil voifînage !

L A F e m M e D E Cour

Mais au moifts près de.moi promettez d’êtfe fage.

Le Cardinal

Vénérables prélats, illuftres Chevaliers , 
Nobles dames, Abbés, intègres confeillers
Vous tous qui m’écoutez , je ne viens pas vous peindre 
Nos maux, préfens & ceux que nous avons à craindre 
.Vous les connoilfez tous ;deux ans déjà pafles' 
Les efclaves fe font contre nous courroucés:
Nous avons vu la France autre fois si foumife
Ebranle? à la fois, & le trône &.l’églife
Aftreindre à des devoirs ses prêtres & fon roi. 
Que n’avons nous pas fait pour ramener la foi ?



COMÉDIE.

Rappeliez vous meflïeurs nos chefs vers nos frontières 
Appellant à grands cris les forces étrangères. 
Les proteftations de tous les parlemens , 
Des vrais & seuls prélats les pieux mandemens \ 
lueurs fermons fraternels , leurs lettres pàftorales,’ . > 
Leur Conduite a la cour & nos faintes cabales. 
Le ciel a fait toujours échouer nos projets , 
Mais fans me rébuter de nos mauvais succès 
En voüs voyant ici, je sens l’espoir renaître , 
Le jour de la vengeance éft arrivé peut être. 
De ce club entre nous gardons bien le fecret , 
Nos ennemis bien- tôt en sentiront l’effet , 
Sans voir d’ou part le coup qui les frappe & les blefle- 
Employons tour à tour & la force & l’adrefTe r 
Ne précipitons rien j ramenons par dégrès, 
Les biens que nous pleurons : les efprits égarés , 
Reconnoirront bientôt que grâce à nos ancêtres , 
Nous sommes ici bas faits pour être leurs rtiaitres. 
Oui mes amis , bientôt, & j’aime à m’en flatter , 
On verra de nouveau les grands se dîfputer. 
L’honneur d’être à;la cour les favoris des princes.- 
Les intendans iront régner dans les provinces , 
Les parlemens qui vont inceffamment rentrer. 
Seront affés prüdens pour tout enregiftrer , 
Les prélats de retour dans chaque diocèse, 
Pourront bénir, prêcher, ordonnera leur aise, 
Et pour récompenser notre foumiffisn , 
Le saint père levant fon iaterdiâion ,



sr LE PRESENT

Remettra les français au nombre des fidèles 
Et nous, aflurera lès palmes éternelles j
( Toute l’affemblée applaudit 6* figop.lle eri biayo )

Le J 8 s v I t E ï autres

Bravo.

LE CoNSEiLLERd1 £ autres] 

Braviffimo.

L £ D'E. V'o'T É. ,

Bon Dieu; 
'Qu’il ? d’efprit.

LA F E MME D E C O U R

Qu’il donne un joli tour auxchoses qu’il nous dît;

De s c H A M ps

Daignez, Messieurs , avant d’entamer autre chose 
Émettre votre vœu fur ce que je propose j 
C’est de faire imprimer le discours éloquent y 
Que vient de prononcer y Monsieur le président. 
Pour l’envoy,er foudain dans toutes les provinces 
Aux amis du clergé des nobles , et des princes.

Le Con SE I l l E r et d’autres

Pourquoi délibérer !

ii J E s u i t E et d’autres.

Par aclamation ï



COMÉDIE. if
Plusieurs; autres, 

jL’impfèSsioU, Messieurs,
D ’ À Ü t R /s

■ Messieurs 3 i’i mpression?
Toute l'assemblée se lève

D E S C HA MES

A fervîr ces Messieurs ,- volontiers jè m’empresse 
Et. je vais de ce.pas le . mettre fous la presse. 
Deschamps sort en emportant le discours du Cardinal!

' S CEN EX.

Les Pkécédens hors Des champ s 

Le Conseiller

Comme l’a très bien dît Monsieur le président 
'Procédons par degrés : le mal le plus urgent, 
Est , sans doute Messieurs , le défaut de justice. 
Il est donc a propos d’abord qu’on rétablisse, 
Les tribunaux,.fur-tout les cours de parlement.’ 
Les procésdira-t-on finissent cependant;
Tandis qu’on assoupit les uns des leur naissance 
D’autrès font assez bien jugés à l’audiance. - 
Sans la forme', Messieurs qu’importe 1 équité ? 
Ces jugemens font tous frappés de nullité. 

les Rotins applaudissent.

L E J ES U X TE 
'Mais la religion est d’une autre importance, 
Le mal preffe ; fongez qu’en bonne conscience •



y... \

iS LE PRÉSENT

On se doit aujourd’hui priver des facremens.4 
Baptême,'mariage, ordres, enterremehs 
Tout eft nul, de la part de ces prêtre^ coupables 
Mangeant les revenus des pasteurs véritables. 
Ils sont pieux, ils ont du zèle, des vertus, 
Dit on, le beau mérite ? en font-ils moins intrus ? 
De la religion que l’amour Vous enflame 
Oubliez vos procès et songez à votre ame 
Rendez nous nos couvens, nos riches prieurés 
Nos évêchés sur-tout, et puis vous songerez 
Après, à prononcer des jugemens en forme

{les prêtres applaudissent

Le marquis"

Mais.toutcela , meflîeuts, demande un tems énorme 
' En attendant qu’on ait église et tribunaux

Si l’on rétablilloit quelques droits féodaux 
( les nobles applaudissent

Le C o n s ë il l e r .

Ah, monfieur le marquis, c’étoient des injuftices 
Nous serons obligés à quelques sacrifices, 
Et puisqu’avec le peuple il faudra composer 
Pour obtenir le reste il y faut renoncer.
Moi j’en fais de bon cœur la ceffioii entière•

Le màrquis

Parbleu, je le crois bien , vous n’avez point de terre; 
Allez petit robin la suzeraineté



COMEDIE. 39
Des grands seigneurs Terriens eft la propriété, 
Cette propriété qui vient de nos ancêtres 
Valoir mieuux que la votre'et que celle des pret'res; 
Le Jésuite et les autres prêtées s'écrient 

Ah?
Le Cardinal

Si vous disputez, disputez donc plus bas; 
L È J É s u 1 T F en parlant fort vivement mais base 
Nous contester nos drois, mais vous n’y pensez pas! 
Qu elle propriété plus sainte et mieux acquise 
Que celle de nos biens 5 biens qui , grâce àféglife , 
Plus fpécialementau çiel apparte noient, 
Èt que de père en fils les prêtres poffédoient.

Le m a r q u 1 s.. ~

A rétablir nos droits 1 e Parlement s’oppofe 
Et fur le même ton , le Clergé pçend la chofe ! 
Et moi je vous fou-tiens que l’on a fait fort bien 
D’anéantir d.es corps qui n’étoient bons à rien , 
Etablis feulement pour juger nos affaires 
Qu’ils ne pouvoient juger qu’avec leurs fecrétaires.' 
Que les moines d’ailleurs étoie nt tous fainearis , 
Les Prélats débauchés, les docteurs ignorans, 
Nous feandalifant tous de leurs mœuis diffolues 
Aux dépens des Curés à portions congrues.

Le Je s u 1 t e

Et moi je vous foutiens que l’on a fort bien fait 
De fuppriïner votre ordre ; eft-il jufte en effet



COMÉDiE 3o

Que grâce au hazard d’une illuftre naifiance 
Un lâche ou bien un fot, foit Maréchal de France 
Etnous faut-il enfin laifier battre aujourd’hui , 
Parcequéfonayeul qui valait mieux que lui , 
Contre nos ennemis eut jadis la victoire ?

L e C o n s E . t L L e R

Oui, vous avezraifon, et monfieur peut bien croire 
Qu’il ne plaidera plus près d’aucun tribunal j 
Pour la perception d’aucun droit féodal.

HENRIETTE

Hé meffieurs} fi le peuplé eft quelque fois exçrêm® 5 
Convenez qu’à préfentvous agilîez de même ;
Je fais qu’on ne doit point infulter aux vaincus; 
Mais vous faites bien voir que’vôus viviez'd’abus. 
N’eft il pas tems , enfin que les troubles finilfent ? 
Que les honnêtes gens des deux partis s’unifient : 
Ceux de vousdontle peuple eftime la vertu 
En perdant leurs ayeux, n’ônt vraiment rien perdu ; 
Un fentiment bien doux prefle la France entière j 
Le befojn d’oublier le mal qui s’eft pli faire 
Pour ne fe fouvenir que du bien qu’on a fait »

L e C A r dinar

Mafœur, écoutez nous , fans parler s’il vous p laie» 
Nous, Meilleurs, revenons à l’objeç qui nous prelTe.. 
J1 faut donc rétablir......

Le Jésuite

Le Clergé



C O M É D 1 E.' P

' Le Marquis
La Noblelfe, 

Le Conseiller

Les Parlera ens.

Le C a r d 'i*n a l

.Meilleurs de grâce entendons nous.'

Le Marquis

iFous étiez des fripons.:

Le Conseiller

r> Et vous donc qu’étiez vous i

L e M. A r Q u i s aux nobles qui l'entourent 

Mes amis fécondez î ardeur qui me transporte . 
Quand la raison serait que la force l’emporte, 
Ne délibérons plus & sur ces gaillards la, 
-Tombons à coup de fabre,

Le C a p r i n a l

Hola , mon frère , holai 
De votre emportement calmez la violence;
J’entends du bruit on vient c’eft par votre imprudence,' 
Ils auront entendu vos pétulans discours..

S C E N E XL

Les P r é c é d e n s , L Â 'Gouvernante 
Les aristocrates font un grand filence.



le PRÉSENT 3i'

LÀ Gouvernante.
Je viens chercher, Ah ciel jufte ciel, an fecours,' 
Que vois je, je me meurs?

( la lumière lui tombe des mains )

L E C A R D I N A L bas à ses confrcresi 

Éteignons les lumières O
Et sauvons nous tous,
( Ils éteignent les lumières <& s3en vont j le marquis prend 
Henriette par la main 3 <& !emmene presque malgré 

elle. ' . ?
La G o v'v E RN A* n t e à genoux les bras élevés

> Oui vous aurez des prières, 
Je vous le promets.... Ah !

( Elle jette un cri d'épouvante en voyant arriver 
T abbé. )

..........-...... ‘
S CEN E XII.

Là Gouv ernAnt e, L’abbé, Deux 

LAQuAIS aveo des lumières

L’ Abbé.
Pourquoi donc tous ces cris?

L a G O U V È R N A N TE

Des revenans!
L’ A b b É •

Lapeur a troublé tes efpritg



'Q OMÉDIK ' '
LaG O UyçRNANT E

Oh je les ai bien vus, maigre ma peur extrême, 
Ils étoient la Monsieur : tout à l’heure ici mêjne, 
Je cherchois mon ouvrage et vo^la qu en entrant, 
De toutes les couleurs je vois des cy-devaht.
L’ombre d’un cardinal pfésrdùltTassdmblèel 

T//b fri-

D’une lot te fra’eur ta cervelle est troublée , 
Moi j’ai cru que le feu prenoit à la maison 
Calme toi mon enfant ’ , c’est quelque rêve

. À , G O V v E R N ANTE , 

Noqv
Je les ai vus, Monsieur , c’est la vérité ptire.' 7 L 

L’ abbé

Va. va t e reposer 3 ils font morts je t’assure, < 
। Et. ne reviendront, pas,

...... LaGouyernante

Vous feriez beaucoup mi6llX 

Au lieu de plaisanter, d’exqrçiser ces lieux, 
La ntïit chez. Je marquis, vienne qui veut, je treip^le 
Que ce ne ’foit' çhez lui tout, l’enfer’ qui s’assemble, 

elle foré,

scene"xjÎï 

L’abbé De s champs

L’ A B B â
Elle ’eft folle.



’34 LE PRÉSENT

De s ch amps

. n-r Voici le discours tout entier....
Eh bi en, ils sont partis déjà j ic’eft singulier! . .. i

L’ Ab b É à part. .

"Quel eft cet homme la? ;

Des ch A M P s à l’abbè

Ne .pourriez, vous, me dite .
Pourquoi chacun chez foi si vite se retire ?
Car à votre lotitane on devine aisément .
Que vous êtes du Club membre délibérant.

■ ( en lui remettant le discours du Cardinal)

Tenez Monfieur l’abbé-

L’abbé prenant de discarus et lisant le titre'.
DISCOURS P RO N ONCE POUR 
L3 IN A V G "WR A'I I D-N?. c£)‘ U"J CI Ü’B 
DES AMIS DES P R frflÊ

A part.
' O ciel quelle infamie

* Des oh a m p s

Admirez avec moi quel trait’ de ( génie."
Sur' un titre pareil nul ne pourra favoir

JS?.6' Je lieu d’aflemblée eft chez Monfieur Dtinoir.
C’eft charmant n’eft-ce pas ?

L’a b, .b ,é
. - 's /* M < 3 fi JsJ.”" ï L" S A- *.1

r .. Quel bonheur quele traître



iÇPMEDjE-
Pe jui même à jmps yeux se.^fl^ ajnfi çonnQî|r^ 

_■ ' ■'■'<■_-d’isch'àmps

Mais de leur prompt départ je conçois le fi-ijet, 
Ç’eft pour exécuteitflei projet: ’ >. i

pT A b b i

Quel projet?

. j JJ p ,,s' G H V M 
jée départ|iJÏ!"

: L’ A B B É

Quel départ? ' • -‘p101

* '■? -j) E s g, ïf x ‘m ps •"■ -ra&CHKj»

' De là jeune Henrjet  ̂
-Qui vient d’entrer jau çliul?,- a - . _ a. ; y

iiv.-.v, -, L’. a B B; JE ..

: ; ' Quoi! la fille.cadet^ 
De MonsieurDunoir ? . ... ,L ■.

P é.$ c h A> M P ç -dds'i £,©3 
'Qui lë maître du logï^

: Ê’ X

pl!,e part, ayec qui? J 1 A 3

p e s ch A m p 3

Mais avec le marquis^ 
L ’ A B b p

-MM? e^e y consent donc ?



?S LE PRESENT

De sc h a M P s

; -Suivant* toute apparence.
Peut, êft;e(fawdï gf’il pn..,pgu 4g yjolencej-

L ’;:At B IVÉ■

O le monftre ! ' n' , rj

De se h A MP s

Reftez vousjaourrez nous lervir 
La petite eft dévote, il faudra l’attendrir,.
Par unfermon adroit, et lui faire comprendre
Qu’à fon père à CçpJentg |e> ciel réferve un gendre

SCENE XIV

Lès p r e c e d e ns L a F i>eur Ætipoft'tllçn

La fèeurA surfera autant.

Elle va dans ces lieux se rendre par mes soins 
Us la joindront bientôtj éloignons, le s témoins ;_>r 
C’eft l’abbé.

■ . De s champs

C’eft la Fleur tout prêt pour le voyage '

L a F l e u r , ,7,
Le traître ! .. c>

D 3 S C H À. M P s'

A t’il l?pn, air d^ns un tel équipage? 
Delà belle c’eft lui qui sera conducteur



L’ A B B E

J‘ai peiné à concevoir une pareille horreur.. •, 

. ■* ..L.-a,. Fleur

Te tairas tu-bourreau?

D É s c h A Éi È S

Mais pour quoi donc me taire? 

l A F l e U R.

;A qui Crois tu parler?

D É S C H A MP S

A quelque gtand vicaire
Ou chanoine, que fais je?

L A F LEU R

Eh non ceft à l’abbé.

D e s c h A ïÏ p s

L’abbé ce précepteur?

L A F L E U R ,

Oui

Des c hamps 
Je suis , bien tombé.

L A F LE. Ü R
C’eft un trait à placer dans ca feuille, imbécile.

Deschamps

Monfieur



L’ A B B É

Qué Viens tri faire infâme «ncetazilè* ? - '

Di fe c h A m p é

ÀVet plus de douceur né pouvez’Vôïis parler•? 
je viens exprez Monteur... Je viens... Pour m’en aller,.

[Il fort j la fleur veut le fuivre fi abbéliarrête f 
L* A B.B i

Arrêtez • àù Marquis "gardez vous bien de çlirëj:, 
Que de rôtis fes complots vous venez de miftïuifé. 
Dufilence, ou craignei que mon.Julie courroux^ 
Retenu- trop long-temsj rie tombe enfin fur vous.

L a F r e V r;? -

Eh bien Vanteg noüsdohc,Meffiéurfe_, vôsloix nouvelle^' 
Ou dont eft la douceur qui devoir nairre d’elles ;
Sou§ le régime ancien l’on me battpjc fou vent, 
L’on me rôlfe aujourd’hui tout comme auparavant;

L’ A B B É

Sors d’ici malheufetiS • 'allons je lié puis croire 
Qu’elle ait voulu cptùnjgttje une aétion fi noirë.

S C E E XV.

.L’Àbbe, k b K ï ï' î t È ■ 
s \ .rj

LJ À b B i / '

Vri vient j âiffi mulon^.



COMSDJE.: :
HeNRIÏ TT Ef

Ah c’eft vous? quel bonhe ur !
Il faut dans votre fein que. j’ëpânche mon cœur."
Si vous faviez l’abbé, combien je fuis coupable,

L’ Ab b É
Je sais tout

. H E N R I E T T E

. ,Vousfcavez

L’ A B B É

Il eft donc véritable?, 
Cet horrible complot.

Hénrïè'ttë

v • ir.r L . .. Ah-mes, yeux.font,ouverts? ?
Leurs vices, dans leur club.fe fpnt .trop découverts^ 
Pour qu’ils pdilfent encore tromper un cœur , crédule.'

L’A b b É

Il s’agit bien ici de ce club ridicule ; ’ 
Avez vous pu former le deffein criminel
De quitterpour jamais Ugzile paternel

* H EN Ï'/.Ï-T T E

Que dites -Vous Fabbé ? > - ai

à / î aÇg <lïe V0lls allieaf fairej
Tout à l’hèiire en ces lié«x votre.indigne, beau frère 
Va venir vous chercher.



w lA-Htl#!»» 

H E R S ï ï ¥ ià”
■ O ciel , vous m’efïraiez 

je ne vous- quitté jplub > àh dé gr’acé croyez 
De ce dernier forfait que je suis innocente,, 
Dans quel abîme affreux m’a^éiïtarche imprudente , 
M’alloit-elle entraîner.

( allant au"levant die sajœür qui parait) 
- Ah ’tfià -sœur -, tous les deuxç 

Unifiez vos efforts/protégez moi contr’eux,

S C E NE X V I.

Les P ta É ;c Ê d en s , M a b a m e D 'd r i b à r 1 

■' L ,À G à u v è R if A N t E;

M A D A M E D U RI B A R.

Queû-ii donc arrivé?

L’ A B B É

; ■ ' Rien j- une bagatelle 
Dont l’heureux dénouaient'nous rend Mademo ifelle.

M A D A M E D U R I B A R

Elle m’avoit parlé d’efpritvdè revenans :

> ■L?)-à j'b b é

Ces rëvehans ici ne vi endront de long t^ms» . 
Je vous le garantis : fuppofé qu’ils le tentent 
Il ne faut point du tout.alors qu’ils t’épouvantent.



COMÉDIE. 4t

A tôtite heure du j£>ur viens : fans crairttfe en ces lieux 
De femblables efprits ne font pcs dangereux.;

L A--' G o u V E,R N A N "Tl E

Je vous le difois bien , vous më traitiez de folle,’ ' 
Une autre fois Monfieur croyez moi fur parole, ■ .

' S N. E- X VI I. ■ i.

L ï S P R É C É D J N S , L E C A R ï> J N A L, 

L E' M A R Q VI S,

X» É M A-R q u i s ùa. Cardinal

JÊ3 Fteurnerevrent point, mais il.eft temps» je crois, 

( Appercevant fa femme J

C’eft ma femme. , ■ ■ . U । :

Le'CardinAl appefeevant l’Abbè 
® Et r Abbé"

L’ A B B É.

Meffieurs une autre-fois
Prenez dans vos projets des confidents plus fages : 

Mettez utt pèii*1d;”é{pfi£r ÿiiffi -dafis vos ouvrages. 
Et dans üh lieu plus fur, fâchez vous réunir , 
Mademoifell@.r®fte, yoûÈ pouvez partir-,; h, 
Allez^feuls à Coblentz .; de vos uti les,veilles, 
Allez aux fugitifs apprendre les merveilles.



'4â., 't E.« sP-R É S E N T,"
' ' ‘ H-E N R I E T T E,.’ "

jDites leur que la France encore‘leur tend les oral/ ’ 
Qu’on a sçu leurs projets, Si,qu’on ne les craint pas ;
Mais que chacun Voudrait voir revenir.fes frères,. . 
Qu’avec peine , ori les voit se bercer de chimères.
Que mendiant partout les fecours dé» titans ,
Ils apprêtent partout à rire à leurs dépens ; ' 
Et qu’enfin les projets dé l’ariftocrâtie , ' 
Ne sont bons aujourd’hui qu’à mettre, en comédie.'

Le m r a q uis

Qu’en dites vous, mon frere ? Ils ont parbleu raison; 
Partons ; comptez , meffie.urs ; sur ma protection.

SC EN E X V 11 î Ornière.

Les P O C e b e n s hors le Cardinal & lemprquis.

Henriette.

Soyez mon directeur, l’abbé, soyez mon guide , 
Je me confie à vous.

L’ À B B É ' ' ' -

.Ah* ce nom m’intimide, , ... , 
Cet ernploi près de„vous serait trop dangereux.

Madame D u R i b a r.

Ainfi , nôus voilà donc encore tôijs malheureux »



c' o M Ê ü i Ë" ■
Un in) iiftë devoir au célibat voiis lie j 
Ma tnaiii àDuribar pour jamais eft unie*

. L A B b E.

Efpèrons , efpérons que nous verrons un jëiir $ 
Tous nos maux terminés & Dulis de rérour.
Le bonheur à mes yeux ne brille point encore ÿ 
Mais d’un bel avenir je voiâ/naitre l’auiore*

F I N.
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P ÉkR SON N AGH 
DD0S T W 5] h c 1 
UN ftUXE SAUVAGE 
EUGÉNIE ’cy-devaat Madame DURIBAR 
LE CÜRÉ du willage Q f} 
Le vieux père DÉSCHAMP.5', maire 

DESCHAMPS fon fils mendiant 
r~A T U DT'- "T r" n* 

LUCAS Jànjgeii^tQé i. /i U iC ... £
Madame LUCAS sa fille
Le ci-dèvant marquis DURIBAR 
Le dernier des CAPUCINS 
Un Espagnol -
Un Anglais tous a 
Un Rafle ttpiVer^lle de jous lç$ pzuplçs^

Un Turc "
Un Nègre » ; S<’’ O
Troupe de paysans et de paysannes^ 

za scene se passa 'dans un village sur le bord de fa 

mer.



S C E PREMIERE

Le théâtre représente une vaste campagne bien 
cultivée, on voit dps maisons de pâysav‘3 simples mais 

jolies. ' Sur ' fin l‘des'~ cotés ' un grand batiment 
<en forme-déglise-s éàâyànillieu s'élève- une pUpamide 
sure_ la. quelle des .ouvriers gçhève.ni de grayqi" ces mfftyt 
Egalité', Pain et- Liberté : dans le fond et fur le haut 
d'un rocher une tour que d’autres ouvriers sont oeçu- 
pés a abattre ' ' ■ ’

Le m ai re, l e C u r é, L u c a s

T r Q ’U_tp_e L e P ArY sans “i- >•- • : .“i i j-r Lj
. épars fur le théâtre.

Le Maire aux ouvriers quiÿpbfattent ta tour.

Courage, amisj pour. mieux anéantir la guerre , 
Ds çe reste de fort débarrassez la terre'



4 ' L’AVENIR

LïtU r Êaux Qnv.risfs qui gravent -i>%r la plrami^c, 
Confacrés mes amis j,un autel à la paix

Qu’en'abôrdanïicÿ.lës martels déformais'., ., ;.-j
De nos remparts 'détruits cherchant en vain la trace 
Trouvent ce monument qui s’élève à leur place.

!’ J.. L U C A S .

Il vient ce jour heureux > ce jour ou dans Paris 
De l’univers entier j les députés unis , 
Vont fe promettre amour & concorde éternelle. 
La raifoa, proclamant lâ paix univerfelle 
Et donnant le lignai de la fraternité x 
Du crime de la guerre abfout 1 humanité.

T 7L e M .a i -r e ■

Ce triomphè'rrianquoità la philofopfaie 
Le monde ne Lit plus qu’une feule patrie, 
Ainfi payez des maux qu’il nous fallut fouffrir , b • 
Notre bonheur enfin n’eft plus dans l’avenir 
Grâce aux biens de l’églife enfin d’un coin de terre u 
Chaque cultivateur fe voit propriétaire.
Les impôts font légers , les aflîgnats étejtifs . 
L’état ne doit plus rien & fes coffres font pleins, 
brifcàit parler , écrire Ôc penferau village. '

Un e F e m me

Et depuis le divorcé on. y fait- bon ménage
L E C Ü R É ■ ' ■ ■■■ < <-

Et Comme lesLaics nous, nous avons nos moitiés



COMÉDIE. rJ S

.• L U C A s ' -J ;'

Et je me rejouis de vous voir mariés. . 
A parler net depuis que vous avez les vôtres, 
Nous fommes beaucoup plus tranquilles fur les nôtres,

Un pays A.,N accourant

Une lettre.

l E m A ire prenant la lettre

De qui ?

L B PAYSAN

De notre Ancien Pasteur,. .

L e m A i r e . -

De monsieur l’Evêque ?

L E PA Y - s .A »

Oui.

L E C U R K

Dé mon predécèflcur ?
Il faut que tout le monde entende fa leçture.

L-e.m à i r E en montrant le batiment en .. 
forme d'Église.. , •

Lucas aux ou vriers de la-^manufacture,
Va dire fur le champ qull's vienent en ces lieux, 

Lucas entre dans là manufacture et revient ..
bientôt ayec tous les ouvriers-,. . . . ( ,



G . L’AiViEN. I »

L 1 M À I R £ faisant signe aux ouvriers qui traviil- 
> lent à la tour ...

Vite accourez ''' *' “ '
( Les ouvriers dejeenderit ^

L E C U R i

Sans doute-, il nous fait fes adieux.
Ah combien vous devez regréter un tel pere,
Que je voudrais encore n’être que fon vicaire.

Tous les paysans je rajjanblent autour dumaire et
Ecoutent lalecture de la lettre avec le plus grand interet.

Le maire lisant

î» Je fus'tnès bonsamis, dix ans votre pasteur,
»> Pour vous quitter qu’il en coûte à mon cœur;
» Je (mevois par votre fuffrage,
s> Evêque du département;
•» D’accepter ce poste important,
« Je me fuis fenti le courage.

j» Mais pour me consoler de vous avoir perdus ,
» Il falloir toutes lés vertus

»> Du brave homme à qui je vous laifle. ..
»> Bon prêtre ,bon mari ; fonactive tendrefle,
» Dans mès foins près devousm’aidoit depuis long-tems

» Quel meilleur choix pouviez vous faire?
» Il mer ite.de tels enfans

>» Si vous méritez un tel pere.

Une Femme interrompant.

Puiffe lé ciel verser fa faveur fur tous deux

à

ite.de


COMEDIE. 7
Une autre femme;

Et leur donner un jour des enfans dignes deux.

LemAIRE continuant

» Votre village eft fur la route O /
Des voyageurs de vingt pays j

» Qui pour fceller la paix, fe rendent à Paris, 
s» II ne faut point qu’on vous preffe fans doute 
» , De remplir les devoirs de l’hofpitalité , < 

» 'Cet ufage a fait en partie 
» La gloire de l’antiquité;

W Et eest une vertu parmi nous rétablie.
» Ma belle lœur, jadis madame Duribar

» De notre ville à l’iriftant même part-,
» Et va porter chez vous l’amour qui la tourmente." 

» C’eft fur vos bords que s’embarqua Dulis, 
»»’ C’eft aflez pour que fon amante;

- >> Ne puille plus vivre èh d’autres pays.
w Adieu mes chers enfans, puiffe l’être fuprème , 

» Eternifer votre bonheur;
« Songez , Longez fouvent à votre ancien pafteur 

» Chérissez le comme il vous aime.;

L U CAS

'Ainsi, nous verrons donc ce foir la belle fœur.

L E M A IR E

Ce Dulis dont il parle eft bien cher à mon coeur



■

M

ti L’ A V E N I R.
'Je ne lai jamais vu,mais il fauvama fille. 
Et pour cette aélion, fur mis à laBaftille,

L U C A s.

Grâce à ce Duribar , de notre bon curé
Qui fut tromper la sœur , puis en fut sé paré 
Et puis vit comme il peut dans la ville voifine.

Le Ma i ri:-
Oui ; c’eft lui qui pour mieux consommer ma ruine, 
[Voulut perdre ma fille & pervertit mon fils.
C’eft alors que je, vins en ces . lieux, mes amisj 
Ou je ferois heureux sans cet enfant coupable.

LucAs.
Vous ne favez donc rien de son sort misérable ?

!.. Le Maire.

J!

Rien

»

Lut -A s.

Eh bien, oubliez ce coupable Defchamps, 
Songez à votre fille , à, vos petits enfans ; 
A votre gendre, enfin , .qui comme eux vous révère. 
A vos concitoyens votre exiftenceeft chère , 
Puifle notre amitié, vous donner de beaux jours.,

(Pendant la fin de cette scénefies ouvriers remontent 
vers la tour : parvenus au haut du rocher ■> ils jettent les 
yeux vers la mer , et l'un d’entreux s’adrefiant aux pay- 

fiantsqui fiortt refiés en baSj sccrie ).

Venez, des malheureux vous demandent fecours-, 
Les voyez vous luttant contre une mort certaine,



COMÉDIE j
Sur de frêles débris, que le courant entraîne.'

■ ( Les payfans montent tôu^fuéle rocher ) 

Lucas fe jettant dans une barque avec quelques 
autres. ■

Jufte ciel mes amis, volons audevânt d’eux.

( Life fait un moment defilerice files payfans refient* 
fur le rocher les yeux fixés fur la mer <& témoignent leurs 

inquiétudes par leurs gefies. ) /

SCENE I I
Les Précedens , Dons, :un' jeune Sauvage.

( La barque., revient et ramene Dulis _> et le 
Jeune Sauvage^

L uc as

Les voila, lès voila. , • '■ •_< c*,. ' ■ ■■ ■ ' ÿ ...
Lis fartent de la barque et les paysans les.rafa 

mènent en groupe sur le devant du théâtre.

Le Sauvage

Français trop généreux
Voyez l’émotion de mon ame attendrie : 
J’allois périr, j’aiHois perdre plus que la vie, 
En voyant avec moi périr mon. bienfaiteur. .

Dulis •. ■< , f

Renferme tes transports dans le fond de ton cœur



ÏO L’AVENIR
Jeune homme,il valoir mieux pour moi mourir peut-être 
Que d’aborder encore aux lieux qui m’ont vu naître. 

Lé Sauvage aux paysans

Grâces pour fes discours fon cœur eft bon, meffieurs î 
Mais fortement aigri , par vingt ans de malheurs.

L E M AI RE

Eh bien, pour les calmer, faites nous les connoitre;

Non?

D U L I S

L Ê Curé 
Mais nous pourrions!

d u 11 s
Rien;

Lucas

Chez qui croyez vous être?

D u LIS
Chez des hommes,

Lx Curé

Êh bien

D U L I S .

Je les déteste tous;

L e M AIRE'
Tar vos persécuteurs ne jugez pas de nous;



COMÉDIE ' 

D U L I s 
LailTezmoi.

. L e Curé ■ 

La pitié deviendrait a la fin importune 
Paillons les mes amis, refpeétons l’infortune» > ,

SCENE III.
D U L l S ,' L E J E U N E S A fr‘V A G

L E S A U.V A G E

Mais pourquoi toi qui fais fi bien te faire aimer^ 
, Dans ta haine toujours ainfi te renfermer ? a

D U LIS

Faut-il tç rappelles ma déployable vie ? 
Trahi par mon amante & fuyant ma patrie ; 
Profcritpar tout, je cherche un djéfert ignoré; 
Du refté des mortels ou je fois fépare.
Je te rencontre alors chez uri. peuple fauvage^ 
Tu n’avois point perdu la candeur du.jeune âge!
En toi je crois trouver un,charme à ma douleur, 
Je te forme l’efprit fans te gâter le cœur ;
Bientôt m applaudifl’ant de mon heureufe peine.' 
Je fens à ton afpe^ diminuer ma haine.
Partis depuis dis ans , quatre de nos vaiffêaux, 
Arrivent fur lés bords .- des lors plus de repos 
Tu veuxconnoitre, voir cette moitié du monde* 
Célébré par fes arts,' comme en crimes féconde.. 
Envahià tesdefléius, je prétends réfîfter



'A ' L’A KEMÏ.R.
Quand moi même je sen^daps mon fein fermenter 
Je nefais quelle ardeur , ou qu’ellefrénéfie ... , 
Qui me fait regréter mon ingrate patrie.
Qu’aurois-je fait fans roi surces bords éloignés? 
Nous partons? & bientôt tous les Vents déchaînés 
De la iMer fôùs 'rtbs pâs,‘Ôuvfënt;les précipices 
Jevoyois approcher ma .mort avec délie e v- 
Mais il faut que .pour toi je prolongemes jours,. 
Je ranime ma force & grâce à mes fecours, 
Nous nous fauvons tous deux: le refte fait naufrage. 
A peine j’ai touéhé ce funefté rivage," '
Que mon cœur, à 1 ’afpeâldes.lienx ou j’ai fouffert , 
Aux tranfports de la haine à l’inftant s’eft rouvert; 
C’eft fur ces bords que j’ai contre la,France eatiere 
De mes pieds en partant fecoùé la pouffiere : 
Les lieux font bien changés, mais je les reconnois 
Icy j’ai vu jùdis , des'Landes', des 'Marais. 
De ces terrêins perdüsTa cupide induftrie , 
A fait un champ fer tïlb , une vàfte prairie. 
iVas , cours-, égare toi dans ce monde trompeur : 
De la corruption fi tu fauves ton cœur , 
Dupe déiràux amis Fatigué d’une ÿle .
Par les grands j les fripons & les fots pourfuivi e, 
Aux vils Européens abandonnant ceç bordsj 
Tu voudras retourner dans les bois d’où ty fors. , ■

■ Le . S a u v a g e.
L’homme eft-ildonc ici méchant de fa nature ? 
Le pays , ' m’as tu dit / a changé de figuré p 2



COMÉDIE -iy .

Pourquoi l’homme à fon tour n’âuroit-il pas changé"?' 

D u L I S- 1

Non ,.non , jufqu’àce jour le mal s’éft prolongé.

( En montrant la manufacture ) 

Voistu ce bâtiment de Gpttique ftruélure ? 
Là, des hommes oififs étouffent la nature , 
S'engraiffeht, dans le feind’un coupable repos,' ' 
Eupour adorer*Dieu font payés par des fois. j

■ x ( Entriontrant'la fortereffe )

Vois tu fur ce rocher cette maffede pierres?
La font vendus aux rois, pour maffacrer leurs frères 
Sont payés , pour donner ou fubir-le-trépas, 
Des brigands décorés.du titre de fpldats.

( En montrant la piramide ' f

Voistu ce monument , ce magnifique ouvrage ? 
D’un peuple de flateurs , c’eft le bannal hommage.' 
Elevé pour cacher des grands la nullité -, 
& pour mentir'encore à la poftérité.

[le jeune fauvage s approche et lit tout haut les mot» 
qui font gravés ftir la pïramidej

Égalité , Paix & Liberté.

D U L I s.

Comment? -, A

, L e Sauvage.
Lis.



L’AVENIR
Dulis. - ■

, Ce miracle a-t-il bien pu fe faire ? 
Non £ l’homme qui paroît m'attelle le contraire.

...l—-l.uunu...... .

SCENE I V.

Les P r é c é d e n s, le dernier des capucinsit

L E C A pue i N fort de la manufacture*

Le Sa ü v A g e lapperceyant.

Quel eft ce monftre là ?

Dut i t.

Je-veux l'interroger;
De qilelqu’abus enfin on s’eft pù corriger : 
Voyons,examinons. Salut révérend père, 
Surun point important daignez me fatisfâire .
De ce couventpeut-être êtes vous le gardien?

L E C A P U C I N.

D’où venait vous, Monfieur ?

' Dulis.
iS< ; ; De loin.'

Le C a p u c i n.
Je le vois bien !

Apprenez qu’ici bas jè n’ai plus de confrères, 
Tout eft anéanti , chapitres, monaftéres, 
Moines.blancsjgfis, noirs,bruns, carmes, bénédictins? 
lit je fuis hélas le dernier des capucins.



COMÉDIE fg
D U L I s.

Quoi, les français n’ont plus de moines qu’ils encehfentg 
Qui gouvernent les fots pourfuivent ceux qui penfent«j 

Le capucin/
Non, on croit aujourd’hui, guidé parBelzébuth, ~ 
Pouvoir jouir de tout & faire fon falut / •' 
La foi dans tous les cœurs fe trouve compromife g 
Pièce à pièce en détail ils ont vendu leglife. 
Notre couvent reftoit, & c’étoitle dernier, 
J’efpétois y manger , y dormir, y prier , 
Y chanter vêpres feul jufqu a ma dernière heur© j 
Un fabriquant 1 achète , il faut bien que je pleureg 
Quand j y penfe: j’ai vu maint aébif ouvrier, 
Changerle refeétoire-, en un vafte attelier.
Mais en vain près de moi tout chancelle, tout tombe g 
En digne capucin j’entrerai'dans ma tombe. 
Jufqu au dernier moment je foutiendrai le choc.' . 
Je fuis moine d honneur & mourrai dans le froc g 
Si l’on fe contentoit de notre apoftafie, 
Pafle j mais ô'n fait pis, Moniteur, on nous marier

D ü i i s.
Comment expliquez vous ? ,

Le Capucin.

Grâce à certaine loig 
Je puis me marier (i quelqu’un veut de .moi .. 
C eft trop ouvertement autoriser les crimes g



L’A VEE I R. ।

Un prêtre , un moine, avoir des énfans légitimes ?

D U L ï s.

Le Pape qu’en dit-il ?

L E C À P U C I N. \

Le Pape eft marié ÿ 
Ce n’eft pas Fembaras omtrie fait amitié , 
Dans'le canton , chacun respecte ma misère,.
On me payé avec soin ma rente viagère,, - 
On ma toujours laiflé ma chambre du couvent, 
Enfin il ne tiendroit qu’à moi d’etfe contgnt ,.

, Mais vous devez sentir d’où provient ma trifteiïe,' 
Des franciscàinsen moi va s’éteindre l’espece. .

. Le Sauvage. . •
Qu’elleétoit s’il vous plaît-, votre profelfion ?

L e C À p u c i N
• De prier, 'de donner mon .âbfolut i on.

Le front chauve,pieds nuds, barbe longue & teint blême^ 
Pour vingt écus ,j'allois prêcher tout un carêm e.
Je fïisois mes sermons n’en pouvant achetep 
Parfois pour le couvent j’a'llois au loin quêter , 
Du bienheureux François diftdbuant lïmage/;- 
En mendiant mon pain de villageénivillage.1 “ / O o » J

( Je dimqis sur le bien qu’on avoir épargné.

Le Sàu vag e.
Comment manger'le pain que l’on n’a , pas gagné F



COM ÉD I E. if

Le C afuc j n. x . / s 
Mais ne gagne ton pas , Monfieur, ce quon demande? 
Qu’eft devenu le temps ou chacun d’une offrande, , 
Honoroit en palfa nt la bourse du quêteur ?
Le corps des mandians manquoit-il donc d’honneur! 
De fa deftrûétiori- je ne ■ vois pas la cauiê.

S GEN E V.

Les P r é c é d ens, d e s c ,iî' A m.p s.
D E S c H A M PS s’appro&hant piteusement de Dulis 

& tendant la main.
Moniteur par charité donnez mçi quelque chose.

Le Capucin ,
Jufte ciel j'c’en eft: un ! derniet des mendiants,’
Le dernier capucin te trouve après dix ans* '
Viens mon digne foutien vien s mon cher qu’on t’embrafîê 
C’eft 'à toi quà ma mort appartient ma besace.

Le S a u v à g e è. Dulls

Mais tu m’avois parlé de crimes & d’abus 
Ou sont ils ?

D u L i s.

Je ne sçais ce qu’il sont devenus,' 
Ecoutons celui ci ; je crois le reconnoitre.
Oui c’eft ce vil Deschamps: que va dire le traitre ? x



-0 /riVÈNIK

L e C A P u c; i n à Deschamps'. 

Parle , raconte^rrioi par quel héureux deftin , 
Tu te trouves forcé demandierton pain.

Des champs

Helas ; je fus, valet /contrebandier , corsaire. 7 
Garde chafîe commis, foldat 3 filou , faufiàire: 
E t j ’ai fait mon,chemin , je suisjà l’Hopital. 
Un jour je m’avisai d’entreprendre un journal, 
Et faisant circuler mes feuilles mensongères , 
Jétois heureux pendant les troubles nécèflaires , < 
Qu’après soi l’anarchie un moment entrainà , 
Bientôt .mes abonnés me plantèrent tous là, 
Il me-fallut chercher un autre train de vie ,*• 
La chicanne à mon ame aux remords endurcie , 
Offroit encore un champ ou l’on pouvoir glaner .: 
Sur du papier timbré j’appris à gr ifonner , 
Et d’huiflier exploitant je pris une patente. ' 
Tout àllpit bien usant de la grâce étonnante,. 
Que je reçus du ciel pour de pareils emplois , 
Je me formais dansTart de fouffler les exploits , 
Mais insensiblement tous mes cliens partirent , 
Des tous ceux qui j’adis au palais s’enrichirent, 
Inftruisant, commentant , ou jugeant les procès, 
Us ne refte aujourd’hui que les juges de paix.

D u i i s.

Quels font ces magiftrats ?



COMÉDIE; «5

D E S C H A M P S.

Des lâches, des faux frétés. 
Sans mémoire defrais qui jugent les affaires. 
On fe livrait alors à la fureur du jeu, 
De cette paffion je rendis grâce à Dieu_, 
Et prenant pour moitié femme accorte & jolie 
Je donnai bal, fouper 3 & tins académie.
De Biribi, Brelan , Tri&ràc & Pharaon.
Vousfavez qu’il faut être au jeu dupe ou fripon? 
J’étois fripon , Meflïeurs 3 & je dupois les autres. 
Mais lafie de vuider fes poches dans les nôtres, 
La dupe s’éloigna, monfouper fut déferr- 
C’eft bien pis aujourd’hui .cartes , jeux, tapis vert 
Sont des mots inconnus , je vois toute la France, 
Qui pourfe réformer rentre dans l’ignorance. ■ 
De l’amour des beaux àrrs on n’eft plus poffédé, 
Je fuis le feu! qui fâche efcamoter un dé.

Le Sauvage

Que fis tu ?

De sc h a m p s

De rechef j’exerçai mon génie, 
Quoi que foible & poltron payant d’éfFronterie. 
Je me fais le prévôt d’un maître féralllëur. 
Fr je deviens efpert en fait de point d’honneur. 
Le bon temps, chaque jour, pour une bagatelle 
A Vincenne, à Boulogne on portoit fa querelle.
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On n’en mouroît jamais , onfe blefloit un peu ;
On faifoit admirer la grâce de fon jeu !
Puis un embraffemènt terminant la partie j 
Chacun rentroit chez foi plein de gloire & de vie. 
Et revenoitchez nbus effayer nos fleurets.
Mais la philofophie a fait tant de progrès !
Qu’aux Français d’aujourd’hui l’efcrime eft inconnue . 
Comment vivre , Monfieur j perfonne rie fe tiie?

D u 1/ i s

Comment plus de procès, de duels, de jeux! . 
Suis-je en France?

DeschAmps

Oui Monfieur , ces changemens affreux 
■Ne la rendent bêlasJ quetrop méconnaiflable 
Ce n’eft pas tout, cherchant dans mon fort miférable 
Quelqu’honnêtè métier qui pût durer toujours 
Je me fis par reforme enfin courtier d’amour. 
Quoi qu’en ce noble état j’eufle trop de confrerëi, 
Je conduifois encore joliment mes affaires;
Je i’exercois fi bien & j’ëtois fi favant, 
En ce qui concernoit ce commerceinnocent;
Soit qu’on eut quplquecœur ou quelque bourfe àprehdte 
Qu’il fallut acheter ou bien qu’ilfallut vendre.. 
Que j’attirois à moi,la~ Fleur dès amateurs.
Mais voilà tout à coup l’efprit des bonnes mœurs, 
Qui vient mal à propos faifir toutes les âmes 
Et nous ne voyons plus par tout qu’hon nêtes femmes’

Dulis
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D u i i s

Ah c’eft fart par exemple.

Deschamps

Oui c’eft fort étonnant.
J’en conviens avec vous, le fait eft vrai pourtant. 
Tendre & fidelle époufe & fur tout bonne mere 
Croiriez vous, qu’aujourd’hui chaque femme n’eft fière 
Que d’aimerfon mari, de nourir fes en'fans ? .. 
Que les maris font tousempreifés , complaifans , 
Tout le monde eftinftruit, tout le monde fait Vivre 

v On boit modérément , jamais on ne s’enivre.
On nç difputé plus fur le culte divid , 
On croit fervir le ciel en aimant fon prochain. 
Aux moindres fonâiçns c cft le peuple qm nomme 
Son choix tombe toujours furie plus honnête homme 
Le commerce & les arts font en aâiviréj 
Ils ne cpnnoiflent pluscçtte inégalité , 
De l’excès de richefle à l’excès d’indigence, 
Et l’univers entier fe trouve dans Kaifance/ 
Plus de grands a flatter, plus de. banqueroutiers • 
Chacun paye avec foin ses moindres créanciers.
L’homme dans fon ami jamais ne trouve un traître 
C eft d’âge d’or enfin que nous voyons reiiaitre.

Le Sauvage

Pourquoi, s il eftainfî , tant pleurer au jourd’hui?

Deschamps

Eh, Monfîèüf je vivôis des fottifès' d’autrui ;
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Je me, ferais déjà jette dans là riviere,
Si je n’avois encore quelque efpoir tn mon père, 
Je viens exprès le voir, embraller fes genoux.

D u l i s

Quoi ton père eft ici?; ; ,

De S CHAMPS

D’ou le connoiflez vous?
Eh mais! .Se poïirroit-il?oui vraiment c’eft vous même! 
Oui je vous r'econnois à ma frayeur extrême.
Ç’éft' vous qui m’appliquant un éporme souflet ' 
Lorsque ma sœufeoe force avec moi yoyageoir.... ,

D u i, i s

Eh Bien... . parle..-. maraud, ici que fait ton père’?

«Réponds W । ’
D E s c H A m P s

Dé ce village on, dit qu’il. eft le maire.
Le G a p u c i N

Quoi vous seriez le fils de ce digne ; vieillard 
Qui prend à ma misère une. si grande part? 
Le chef .des ouvriers de la manufacture!

D £ S C H A M PS

Oui monsieur.
D U LIS

Menez moi vers lui , je vous cpnjure
.DuIls avance pour entrer dans la manufacture^

dans ce moment deux paysans amènent le marquis.
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Un des deux entre dans la manufacture pour aller avertir 

le maire

SC E N E V I

■ Les Précêd-ens Le Marquis deux paysans

UN PAYSAN, tiu marquis 

Venez chez nôtre maire , et vous faurez de lui, 
Que vous n’avez point droit de chasser chez autrui. 

d u L I s se . retournant en voyant le marquis 
C’eft le Marquis, j’ai peine à retenir ma rage.

Le Marquis

Bon Dieu, pour un lapin voila bien du tapage;
Je le payerai

L E P A-Y SAN . L ;X. . 'T 

Non pas ; il faut punition? / 

D E SCH amps

Mon cher maître, comptez sur ma protection, 
Je vais parler pour vous à mon père <

Le Ma r q u i s

Veillai-je- !
Je my perds, on marrête et Dejjchamps ms protège.
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SCENE VII.

L ES P R É C .ï D E N S, L E M A I R E

L S Paysàn au maire^n montrant le marquis.

’Cui , monfiéur le voila.

Le M Ai R E aù marquis

Comment, monfiéur, c’eft vous?

Le Marquis

Moi même ,venge toi, mons Deschamps; à tes coups 
La fortune, m’expose ; allons, prends ta( revanche.

Le Maire

Je ne vous entends, pas.

Le marquis

Que ton ame- foit franche.
Pour un lapin , tu fus amené devant moi, 
Pour le même fujet, je me voisdevanî; toi.
A te punir jadis j’employai ma puissance ; 
Tu vas faire fervir la tienne à ta -vengeance.

Le' Mai. r.e
Mon rrfalheur par le votre est eft allez expié j 
Vous me connaissez mal 3 je l’avais oublié.

D E s C H- A M P S
Je ne mérite-pas un fi vertueux' père 3



C O M È D I E 2.;

L E M A IR E

Jufte ciel ! c’eft mon fils.

D E s CHAMPS 
'Calmez votre colère, 

Voyez l’enfant prodigue embrasser vos genoux» 
Nous fumes des vauriens.; hélas pardonnez nous 
De rlous bien'comporter, nous vous donnons parole;

< L e M- aire

Tu m’as fait bien foufrrir ; ton aspect me console, 
Embraffe moi, mon fils; que tout soit æffacé^ 
Et dans notre bonheur oublions le pafle. • 
A votre égard, monfieur, une équité rigide 
Dans nies décisions doit me fervir de guide : 
C’eft la loi contre vous qui me force à févir, 
Il m’en coûte beaucoup, monsieur., dé vous punie 
Mais il faudra* payer l’amende le.dommage : 
J’espère à l’avenir que vous- ferez plus sage.

Un P A Y s A n au marquis

Allons, payez.

Le Marques

Payez.... N’a urais tu pas'' fur toi 
Deschamps , quelque monnoye ?

D e s c H A m p s

Ah ôur com pt ez. sur moi 
J’en demande1, comment voulez vous que j’en .prête?



■ 3.G- L’AVENIR

L e Mai r e fàpart )

J entends
( haut ) Je me souviens, à propos,d’une dette 

Que j avois contractée envers monsieur, jadis j
( il vaye les paysans )

Il faut que je l’acquite j allez mes bons amis.

Le Ma r q u ï s confondu 
Monfieur.............

Dur i s au marquis

Infortuné» tu fus long-rems coupable, 
Mais le remords t’affiège et le malheur t’accable. 
Ce vieillard généreux me diéïe mon devoir. 
PuilTent ceux qu’autrefois opprima ton1 pouvoir , 
Suivre tous, envers toi l’exemple qu’il me donne» 
Prends courage ; Dulis té-plaint et te pardonne.

Le Mab/quis

Que vois-je c’eft Dulis? ■ ' ‘

L E M A I R E

Dulis? eft-ce bien vous? 
Courant alaporte de la manufacture et appèllant à grand 

■cris. .
Ma fille, mes enfans, venez, accourez tous. 
Dieux quel ravissement s’empare de mon ame!

L E M A R Q U I S

Il revient .tout exprès pour. époufer ma femme »
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SCENE VIII

Les P r é c e d e n s, L u c a s j s a Fe mme;

SE S E N FA NS.

L E' M A71 R E à SI fille.

C’eft Dulis , c’eft celui qui ta fauvé l’honneur."

Mad. L U ç a s tombait aux genoux de Dûlis 
avec toute sa jamillè.

Mon mari , mes enfans , c’eftvotre bienfaiteur

(, à . Dulis")

En nous voyant heureuXj contemplez votre ouvrage.

.Le Sauvage à nuits

Eh bien te repensé tu toujours de ton voyage?
Le Capucin à l'autre boutduthèâtre avec Deschamps 

et le . marquis
Je ne sais pas pourquoi je suis tout attendri.

D É s c n. a m p s

Et moi de meme, allons, me voila converti , 
J ai fait bien des métiers, mais aujourd’hui pour vivre 
Le métier d’honnête" homme eft celui qu’il faut suivre 
Le Capucin et nescnamps enttent dans la- manufacturs
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SCENE IX.

L ES-P R Éc Éb E N S j hors Defchamps et le eapucin.

, - ' E Ü. G. É E

Troupë de Paysans

( Eugénieparoit au haut de la colonne <& defcend au mi­
lieu £ une troupe de paysans la. falue )

MadameLocasà DhHs

C’eft votre amante.

D u 11 s

O ciel!

LE marquis

Sortons.

Due i s

II faut ia fuir

le Marquis arrêtant Du lis-

> Eh non reftez , Monfieur , c’eft moi qui dois partir. 
Vous pouvez de Dunoir aimer en paix la fille 
Et mes rivaux n’ont plus à craindre la Baftille.

( le Marquis fort

Madame Lucas» allant au devant d'Eugénie, 

y enez j il eft ici »
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-Eugénie -

Dulis ! '

D U l“i s la repoussant

ÉWignez vous 
»

Lai fiez un malheureux & fuivez votre époux, 

Le Sauvage^ Eugénie

Oui fuyez , venez vous pour aigrir fa blelfure ? 
Loin de vous} je Fai vu pleurer votre impofture 
Que fa douleur doit croître en vous voyant ici , 
Perfide ! ave z vous pu l’abandonner ainfi? 
Ah l’on agit bien mieux dans moa pays fau-vage 
La femme à fou amant qui promet, mariage, 
Ne fait point mariage avéc d’autre que lui.

Eugénie

Au lieu de maccabler prêtez moi votre appui. 
J’abhorrois le Marquis,mais il m’ôffroit ta grâce, 
Mais mon pere êroit loin, mettez vous à mâ placer 
Timide , fans amis , fans guide , fans confeü- 
,Jè me biffai tromper: quel horrible reveil 
De mon cruel époux , m’apprit la perfidie ?
Que d’un moment d’erreur je- fus long tems punie."

D unis

Qu’entends-je ? je ferois en_eor cl>e,r akoncœuri 
Çruellej tomamour ajoute à ma douleur 
Ton mari.......
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E U G É N I E

■ ! Né l’eftplus

D U L I S 
Gomment? .

E U G É N I E , 

Grâce au, divorce.

Madame Lucas

A garder nos maris plus de loi qui nous force.
Mainte femme a déjà formé d’autres liens.

D R L I s
O ciel ! & qu’as tu fait ?

É "Ü G TE N I E

Moi j’ai brifé les miens

D u LIS 
'. - V > -

Eh bien viens avec moi, fuis cette terre ingrate
Ou gémit l’innocence, ou l’injuftice éclate
Au bout de l’univers, suis ton amant.

E u G ;É N i e

Pourquoi

LVeux tu fuir tonpays ? Il eft digne dé toi.

D U L I S

.Quoi Defchamps né m’a point bercé de fortes fables?
De fi grands chaiigemensmefemblent incroyables.
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Le Maire

M

.Ayez un peu de foijxmr notre liberté.

' D t[ L ï s

Votre fils m’aüreit dit.

Le Maire

La pure -vérité. . 
Méfiez’, foyez heureux demain fans plus attendre 
Allèz à: votre pere offrir fon nouveau gendre..

D U L I s

Je verrai donc encore mon premier bienfaiteur !

E U G É NIE,

Tu le verras heureux , lui, fon gendre, ma sœdr: 
Mes malheurs seu|s troubloient 'la paix de la fainillà,

D u t i s. '

Quel eft donc le mari de fa fécondé fille?

I . Eu G E N I S.

C’eft l’abbé..

D U L I S. I y •

Ce Jeune, homme. '
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, i Le M aire

Oui notre ancien curé,
Que vous avez laifle garçon & tonsuré, 
Que vous allez revoir évêque , époux & père.

D U L I S. I
O France,"a tes enfans que tu dois être chère.
Je vois à chaque pas les vices, les abus, 
Remplacés par les loix les mœurs & les vertus.

Le S a u v Age.
Retourne en mon pays puisque c’eft ton envie, 
Quant à moi je chôifîs la Françe pour patrie.

L e Mai R E aux ouvriers qui abattent la tour

Enfatas, reposez vous , c’eft aftes pour un jour.

D ü l i s.

Que font-ils donc la haut ?

L E , M A IRE 

" f Ils abbattent la tour.

D U L I S.

Mais vous êtes donc fous ; fi nous avons la guerre , , 
La côte eft expofée, & gare 1’Angleterre.

L e Ma i r e.

Mais nous avons la paix & nous l’aurons toujours. 
Ce n’eft .plus une paix, fruit du calcul des cours, 
L’humanité là faire & non la politique.- 
Ce n’eft pas tout, lafTé du pouvoi; despotique*
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Chaque peuple à son tour a su briser»ses fersj 
Et la France a servi d’éxemple à l’univers.

D u l i s. •
Ainfi donc ton projet bon abbé ‘ de Saint-Pierre., 
Pour les'mortels changes n’eft plus une chimère. ’

Le Maire

Des quatre coins du monde on accourt à -Paris. 
Le quatorze juillet eft le jour qu’on a pris. ., 
Pour finir dignement ce glorieux ouvrage 
De nombreux voyageurs traversent ce village , 
Et nous nous empreffons .de les bien recevoir, 
Ce sont depuis huit jours des fêtes chaque foir. .

( on entend un prélude démarche ) 
Tenez, /'entends déjà notre orcheftre champêtre , 
Et nos" frères bientôt à nos yeux vont paraître.

Ç Pendant tout le dialogue précédent^ les paysans fon^ 
epa'S sur le théâtre 3 les uns s’embarquent , les autres 
montent fiir la coline, ils font tous censés aller audevan^ 
des voyageurs qui doivent arriver le soir. On voit arriver 
auffifuccejjivement 3 un Espagnol 3un xdn.fiais, un Rufiè 
un Turc , un Nègre 3 tous avec les habits de leur nation, 
les uns par mer, les aut res par terre-, à mesure qu ils arri - 
vent3 les paysans sempreffent autour deux & semblent se 
disputer f honneur de leur donner l’kofpit alité enfin après 
les deux derniers vert on entend une mufique champêtre 
'& on voit paraître au milieu d3un groupe de paysans 3les 
cinq voyageurs fie tenant tous cinq .par la main. )



Pour vos frères treflez dçs guirlandes de fleurs, 
Français , à vos amis prodiguez les honneurs.
( Les paysans dîjlribuent des couronnes civiques aux 

•Voyageurs. >

D U L I S.

Les peuples fe liguaiënt pour fe faire la guerre, , 
Et je les vois unis pour la-paix de la terfe.
Ô mortels-, jé vais dspc cefler, de vous hair.

L ’ A N G L AI s;

Goddem, Français , chez vous'il fait-fort bon venir. 
De votre bon'accueil, frères , je vous rends grâces. 
Mais-nous le méritons, en marchant fur vos traces.

D u LIS.

Le monde entier a-t-il abjuré fes erreurs ?

L e M-AIB-E.m étrangers.

Amis., répondez lui; nos-vices, fe,s malheurs', 
Avaient puvert fon ame à la mifantropie j .
•Qu’à votre voix encore il chériflè’ la vie.

L’AX g L A I S a Dülïs.

L’anglais eut comme toi ç-ès chagrines vertus.’
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II a perdu fa haine en perdant fes abus. 
Toute difTennon de notre isle eft bannie , 
Et notre double chambre eft enfin réunie’

L’espagnol'..

De l’inquifition les bûchers font éteints;
Et c’eft furtôut des, Juifs & des Américains,
Que nous nous empreflôns d’adoucir les misères, 
Pour expier au moins, les crimes de nos pères, z _

Le Tu r c.
Par nous , lé defpotime eft éteint pour toujoursj 
Les sciences , les arts embelliffent nos jours, 
Le moindre citoyen àBizance sait'lire,,

Et nous avons joué Mahomet & Zaïre. 7

Le Ru s se au Turc.

N’ai-je pas eu l’honneur de vous voir quelque part 
Monfîeur le Turc ?

Le Turc

Eh mais eft. ce vous par hazard 
Qui dans Ismailow, nie fendîtes l’oreille ?

Le R u s s e
Oui vraiment.

L e T u r c
Ah parbleu , vous frappez à merveille 

Le Rus se
Mais vous qui me parlez, vous vous vous battez fort bien;
Le coup que je reçus de, vous valoir le mien.,
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Le Turc

Comme l’on fe retrouve

■ Le Russe

Allons, mon très cher frère 
Faifons la pair. ,

Le Turc

La paix eft fort aifée à faire 
Dites moi, s’il vous plaît,pourquoi nous battions nous?

Le Russe

Je n’en fais rien

L e T u r c

Ni moi

Le Russe

Nous étions de grands fous.

Le Turc

Je servais le Sultan

Le Russe

Et moi l’impératrice.

Le Turc

J’aime bien mieux vous voir ici qu’à Ion fervice.
Une. troupe depayfins s’empreffeautour d’un étran­

ger j le charge de courones de fleurs , l’étranger flemble 
repouffer leurs hommages).

U h P A Y S A N à l'étrangerO
Pourquoi fuir les honneurs qui vous font prépares
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L’ É T R A N GE R

Je ne mérite pas l’honneur que. vous nie faites ; 
Je fus jadis plus grand que tous tdnt que vous êtes.

L e P A Y SA N

- Vous étiez roi peut être ?, 

L’ É T RA N GIR

Encore mieux que cela,.

Le Maire

Que diable étiez vous donc ? «, I..S

. L’étranger ■
J'étois le grand Lama,;

Dieu, comme vous favez, lançant au lieu de foudre.) 
Des bulles qui faifoient rentrer Tipimé en poudre. 
Mesignprans fujets ençor plus fots que moi 
Venoient innocemment s’adrefler à leur roi, 
Les uns pour époufer leur confine germaine , 
©autres, pour faire gras deux jours de la femaine, 
Baifant mes pieds , n’ofant penferfans mon aveu.. 
Par le diable , envoyé ,pour détrôner le dieu, 
Voila qu’un beau matin , un.bel efprit de France 
Eft venufe moquer de ma toute pui fiance;
J’ai voulu l’accabler de ma divinité 
Tout le Tibet imbu de son impiété 
Rit au nez de fon dieu, le traitç d’imbécille , 
Et puis, pour rafermir ma cervelle fragile. 
M’emballe pour la France , ou par compaffion ,
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On veut bien me payer certaine pénfion 
Qui monte à mille écus.

Lï .M AÏ RE
■ * ’ ‘ ' r" - - ; : -ff .

Pour un dieu, c’eft bien mince.

Le Lama • ’

En dieu difgracié j’ai couru la province.
Je commence à m’inftruire., eufin : ipa guérifon 
S’opère, & j’ai par fois des momehs' de raifon. 
Par les malheurs d’autrui mon faible efprit s exerce. 

(En montrant deux étrangers qùi^sont venus avec luiy 
.Voici lé grand Mogol et le Sophi.de Perse 
Qui se rirent jadis comme moi très puiflants ; ’ 
A qui pour avoir fait pat trop les insolensj 
Leurs peuples ont donné leur congé dans les-régles J 
Pauvres gens, comme moi, qui ne sont pas dés aigles. 
Nous allant, è Pais pour récréation ■ s-'
Voir dé tout-l’univërs la fédération. r-'
Pour le coup c’en eft fait, il n<eft plus d’ëspérancè 
De rendre à nos fujets leur première ignorance, - 
Rois, prêtres, empereurs, ttioinés-ypetits, où grands 
•Courageux où poltrons, fripons, où conquérants , 
N’ont et jamais n’auront déformais fur la terré 
D’apôtres, de foldats, ou de dupes à faire.

L E M X i R V à Dulls

Eh bien vous l’entendez. Tout abus.à pris fin.? . 
Le Juif mange du pore-, et le Turc boit duvin.’

Sophi.de
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Des bords du Sénégal , au rivage du Tibre 
L’homme eft sensible...*.

Le Turc 
■ ' -

Inftruit, 

l’Anglais

Gai, 
ESPAGNOL.

Toli^anr,

Le NÊ'gre 
Et libre. ,

Dulis

Vous auffi. Jufte ciel ! ainsi donc pour' avoir 
Et les cheveux crépus et le visage noir , 
Vous n’êtes plus réduits à gémir sous un maître; 
Ainsi, l’homme est heureux et mérite de l’être.
Eft-ce un fange? Grand dieu, prolongez mon fommeil.i 
Epargnez moi, Grand dieu, le chagrin du réveil ;

। Ou plutôt, vous , mortels, vous , premières viétimes 
De vos abus, frappez, exterminez les crimes;
Avancez, avancez votre félicité, 
Et faites de mon fonçe une réalité.

F I N.








